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LES EPOUX 

REUNIS- 
COMEDIE. 

EN TROIS ACTES, ôcen Vers. 

PAR M. GUYOT DE M ERVlLLEit'W^ 

Repréfentée pour la première fois par les 
Comédiens François le 3 1 ♦ Oé^obre 
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Le prix efl de trente fils. 




A P ARi S, 

Chez 1* R A u L T , père , Quai de Gefvries ; 
au Paradis. 

M. DCC. XXXIX. 
jtvtc jiffroff4Ù0n & Privilège du Roh 



IIJ 
F R E F A C E. 

aUelque ample matière que mes Epoux 
réunis pufTent me fournir pour une Pré- 
face ^j^ai été tenté plus d'une fois de la fupri- 
mer tout à fait. Je rcpaflbis dans mon elprit 
la fuite d'une eonveirfation y que j'eus il y a 
quelque tems avec un de mes •amis. // ne fe- 
roit fm impojfibUy medifoit-il, de]rétAblir U 
Sctne Fr/^nçoife Jians fa première fpUndeur ^ fi nos 
Poètes, en permettant àe relever leurs défauts^ anffv- 
bien que leurs beautés^ vouloient encore J4 prêter do-^ 
cilement a cette utile liberté. Mais lorfque la plupart 
des hommes abhorrent la critique , autant quils 
idolâtrent la louange ^ le moy^n de rendre une déci-^ 
pon faine é*folideJur leurs plus chères produéfions? 
Un Ecrivain , quefadefiinée^ oufonzeUy entraU 
ne dans cette carrière y marche entre deuxpréeipicesy 

Soi des cliatboQS coxkvfitxs d'uœ cendre trampeure^ 

4ÎV/ cenfure avec une noble hardie^e » il s^attirè 
la haine des Auteurs cr de leurs Fartifans. S^il 
loué avec une molle eomplaifance ,. il compromet 
fon jugement^ &/( f^i^fiffi^r des Connoijfèurs. 

â JJ 



Jv PREFACE. 

Telles étoient mçs réflexions , lorfqu^ané 
if)erfQnnç y dont je refpeéïie les sivis^ auui pré^ 
cieux pour moi que fop eftime y a fait entie-i 
remept pancher la balance. On prétend que 
je me fuis fait des ennemis par mes Préfaces y 
quoique je n'y aye jamais cherché que Hnte-e 
rêt de mes Confrerçs & l'avantage du Théa-. 
trCt En effet j'aurois pu dire > 

..... Veniam feùmufqtte dmmfyut vUtJllm ; 

Et je proteftç ici que je jiè trouverai point 
mauvais qu'on ufç dç reprëfaillçs, Jç dis plus^ 
on rriç fera plaifir. Si la critique çfl; frivole % 
elle tombera i'elle-même % $<: je Ji'abandonne-j 
rai à fon foct *> &c fi elle eft fondée , jç n'y ré- 
portdcai qu'en me corrigeant t* Perfonne > 
j'ofe Iç dire > n'a, moins de penchant à difli^ 
muler fej fautes, ôc n'eftplust difpofé à pro-r 
fiter des lumières d'autrui^ 5^t puifque l'occajç 
fipri s'çn préfente naturellement, je vais, don- 
ner wnç prçuve de.ma fincerité à cçt égard ^* 
en copiant cç que m'écrit dans la dçrnierç 
lettre Iç Maître dç tous les Ppçtçs de notrç 
tems y & Iç miçn^ 

Après avoir donné à mon Achille à Scyros 
des éloges que je me garderai bien de ra- 
çorter y voici cç qu'il dij à^Cpnfintemnt forcée 

•• '^ G*cft celui qu€ doit avoir Popinion de TAuténr Ai-^iir ^ 
CW?* q^i Cirque -mon Achille k S<yros çft une çra<iuâipr\. 

t .Ç*cft ce ^ue'^j'ai faiç iaps. Iç Confiniemau ,fiit<4\ 



P R'E i?yî C È. ^ 

nPottr la petite Pièce, en profe , elle eft fiff 
*> le vrai ton de la Comédie; & quoiqu'elle 
w fè fente encore un tant foit peu de Pair qui; 
••vous avez refpiré chez nos Italiens fraij- 
5> ciféâ y oïl le comique languiflant & les fen- 
»> timensralambiqués' dominent fi abfolument, 
M depuis que la faufTc fiibtilité y a pris la 
w place du naturel ôc du vrai plàifant y je 
M ne laiflfe pas d'y voir des femences de ce 
»quç vous êtes capable de produire dans 
» la fuite y avec Pheureux talent qiie vous 
>> p.offédez d'écrire en vers & en profe. 

Il me donne cnfuite les leçons que j'c-* 
jcige de fbn amitié. >» Ne craignez donc point, 
wMonficur, continue^fil , de faire rire à la 
*3 Comédie , non plus que de faire pleurer 
»> dans le tragique , & moquez- vous de ces 
« petits efprits , qui avec le feul mot d<r 
" bouffonnerie , croyent avoir fuffifament int- 
« llruit le procès des meilleures Pièces ^ 
» quand elles ne les ont point fait bâiller» 
" Songez que Racine n'eft pas moins Racine 
» dans les Plaideurs que dans Andromaque > 
^ ni Molière moins Molière dans Pourceau-^ 
^^gnac que dans le -Mifantrope. 

Je reviens à ma iuftification fur un point 
peut-êtrç encore plus effentiel > & c'eft à 
quoi je bornerai cette Préface. Plufieurs 
perfonnes m'ont accufé d'avoir copié les 
£fmx riunis fur la Faujfe Antipathie. Il n'efl 

* « j ' . 



vj . PRE FA C E. 

pas vraîfemblable y en effet , que je n^àye vÛ 
qu'après ma Pièce achevée , la première 
Comédie d'un Auteur , qui s'eft fait en fi 
peu de tems une réputation égale à fbn 
inerite. Cependant rien n'cft plus vrai. J'é- 
tois à plus de deux cens lieues de Paris > 
lorfqu'elle fut reprefentée , 6c je n'y fuis 
revenu que depuis trois ans , après vingt 
années d'abfence» Je ne la connoiflois que de 
nom ; & fi l'on peut rendre probablç^ une 
négligence par des exemples , j'avouerai , à 
ma honte , que des Pièces nouvelles joiiées 
pendant mon éloignement y il y en a en- 
core plufieurs dont je ne connois que le 
titre. Je n'ofe efperer que l'on me croira. 
]Mais c'çft une déclaration que je dois à la 
vérité & à ma confcience. Ce qui eft in- 
conteftable^ & ce qu'il me feroit plus aifé de 
prouver , c'eft que j'ai pris le fujet des 
EfoHx réunis dans les nouvelles Lettres ter-- 
fannesy ou il me fut indiqué par un jeune 
Avocat de ma connoiflTance y chez le fieur 
Chaubçrtj Libraire, témoin de cette e(pe^ 
ce de confidence, & qui fur le champ me 
prociira le livre même. 

D'ailleurs je n'aurois pas beaucoup de 
peine à montrer , que la reflemblance en- 
tre la Comédie de M^ de la Chauffée & 
la mienne , n'exifte que dans une partie de 
ce qui çJJ hors de nos deux Pièces, Mais 



T RE F A C Et V\\ 

encore une fois c*eft une difcufïlon oîi je 
n'entrerai point , pour éviter ( comme je 
tâcherai de le faire dorénavant ) de don- 
ner de moi les idées les plus opofées à mon 
caradtere. 




ACTEURS. 

D A M I S , autrement Dorimon* . 

JW. de JHontfnenL 

LUCRECE , autrement Lucileé 
Mddemoifelle Connelte^ 

F L R I S E* Mademoifelle Foijfon, 

L I S i M O N , Amant de Florife. 

M, Diébois^ 
LISE T-T E^ Suivante de Lucrèce. 

Mademoifelle Dangeville^ 
DORINE^ Suivante de tlorîfe* ^^ 

'^d^oifiUe du hoccage. , . ^ ^^ 
FRONT fKii Valet de P^^ i, ^-^ 

'' '"* ;■' :'. >\ ir^ 

. ha Scène efi k Bourdeaux j dam la maifon de 
Lncrece dr de tlorife^ 
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REUNIS 
C o M È b i É^ 



ACTE P RE MI ERi 

SCENE PREMIERE. ; 
LISIMON, DORINE* 

D o R I N TE. 

Uôî , ^onfieur , lî matin ! Florife eh ce 

moment 
Dans fon lit bien fermé dort très-ptofÔxlcté-? 

ment. 

L I s I M o K. 




Qu*elle eft heureùfe , hélas i 



'à 



-fc LES EPOUX 

' 'D O R I NB^ 

Sans afFaires , fans maître » 
Jeune 8c fort riche, elle eft telle qu'elle doit être. 

' L I s I M O K. 

J*ai le même deftin , & ne fuis point heureux* 

D o R I N E. 

yous avez plus encor ; vous êtes amoureux. 

L I s I M o N, 

Et c'éft ce doux penchant , c'eft cette ardeur extrême ^ 
Qui , loin d'être le fceau de mon bonheur fuprême. 
Ne fait qu'emppifonner tous mes autres plailîrs* 

D o R I N E« 

Quels obftacles fâcheux traverfent vos defirs? 
Flor^e contre tous s'eft-elfe déclarée i 

L I s I M o N. 

Nullement; * 

DORINE. • 

Dans ces lieux vous avez libre entrée^ 

Ll si MO N. 



Ouï.. 



Non. 



D o R I N !• 

Vous ne trouvez point de rivaux en chemin; 

L I s I M o N« 



RÉUNIS. t 

D O R I N E, 

Que vous manque-t'il ? 

L I s I M O N. 

Son tœur avec fa main^ 

D o R I N E. 

Rien que cela^ Monfîeur ? C^eft une bagatelle l 

L I s I M o N. 

Tu railles. Maïs, dis-moi, puis-je exiger moins cTelle î 

Quand Tamour dans notre ame a répandu fes feux ^ 

Voilà, voilà les biens où tendent tous nos vœux* 

Nous afpirons fans ceffe à ce double avantage. 

L'amour chez les Humains eft né pour le partage; 

11 cherche à tout mojm.ent , par Tobftacle animé , 

A regagner Tobjet dont les yeux Pont formé. 

Vainement voudroit-on l'arrêter dans fa courfe j;. 

Cette flâme toujours remonte vers fa fource» 

Et lorfque d*un amant Theureufe paffion 

Sur la Beauté qu'il aime a fait impreflion. 

Il n'eft point fatisfait, qu'une chaîne confiante 

N'affure le bonheur .qui comble fon attente ^ 

Et dont , entre deux cœurs, l'un pour l'autre attendris 

Un retour mutuel augtnénte encor le prix. 

D OR I NE. 

Je fais qu'en pareil- cas c'eft l'ufage ordinaire. 

Mais Florife s'eft fait un fiftême contraire. 

A ii 
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Non-, qu'après un profond & fojide examen , 

Elle ofe condamner ni Tamour, ni Thimen. 

Mais elle. dit qu'étant à la fleur de fon âge. 

Elle a du tems de refte , avant qu'elle s'engage ; 

Qjf'eji T-amAureux Empire on court plus d'un haz^ré^ 

Qu'on ne fauroit jamais fe mariei;. trop tards 

Et , puifqu'à ce dcftin nous fommes condamnées , 

Qu'elle yv pouî;a penfer dans dix ou douze années. 

L I s I M O N. 

Jlo terme eft for* honnête v 

D O^RI N £. 

• • ' ' '.' 

Il me parokroij Ipûg* 

Mais, chacun \ fpngpût. Qu'y faire î, ; 

LlSlMON.^ 

Gomment donc i 
Hé ae fuffit-iFpas encore k h cruelle. 
Que du fincere amour , qu'il a conçu pour elle , 
Mon cœur deux ans entiers ait brûlé conftament^ 
Sans avoir pu gagner jufques i ce moment. 
Par mes araens foupirs 8c mes regards avides , 
Qu'un filence barbare & des douceurs perfides l / ' _ 

Ah , que cette confiance eft louable en ce tem? , 

' Monfieur ! 

. I^I s IM o N. 

Déjà deux ans, Domnc l - ^ -^ 



HÈUNIS; ^ ^ 

I>0 R I NE/ 

^ Eîicor dix ans. 
L i*^s I M o N. 

Phabé pas. Je veux faire expliquer ta maîtrcffe^^ ^ 

ï>âR I N S« 

yous , Monfîeur ? 

X I S I MO N* q ^... ,.j..^r-. .^ .; ') 

Qui, , Jç vais ^n parler k Lucrèce. 
Cette veuve , qui fçut avec tant de douceur 
Lui tenir lîeù deux ans '& de mère & de fœur. 
Peut exercer fur elb un pouvoir-légitime , 
Que Tamitié lui donne & que foutient Teftiffl^- -^^'3 
Je conunets mon amour & mo^ fcrt à fa foi » 
Et ye^ux qu'elle fo^t juge entre FfeOlij^iii^ ttg^ 

P ORINE^ -'"^i "r^'^ -^ -"^ 

€e projet eft fort bon, pourvu qu'il réûflîfle. 

L I s I M N» 

Seconde^nojus. .1 . D ?. 

D O R I N £« 

T - • • ■ 1 ' '^ ï 2 J J[ 

Jfe fîiîs toute V votre wrVicc;.'^' 

Et fi vous connoiffica . . . . -^ 



^S^ 



*Hi 
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se E NE IL 

LISIMOit, PORINE, FRONTLN. 
poai.N.Br^ 

XVL Ais quel eft ce garçon î' 

Que voulez-vous ? ' "^ - ' 

.o:--;..' «.'•'* «ï? tt o NT î V.' 

, -—-'■' '■• 'i • •• ••■ '■ 

Parler à. Monfîeur Lifîmon* 

; i'3*'J i*"- << n.P OR l^K É.. ■ .-'-•.. 

•^ê^ vfc*]^Mofifîeur , où mon devoir m'âpellei» 
Je ne vous promets rien ; mais comptez fur mon zèle, 

(elle fort. \ 

r 

S G E NE I IfJ, 

•: ^: ^ :r o a 
LISIMON,, FRO.NXIN. 

F RQ^xi:tî5ii ^ . ■ . - I: ••■ 

PArdonnez-moi , Monfîeur, fi je vous trouble aînfî^ 
Vos gens m*ont dy:'^chéZi vous, cjue vous étiez ici* 

L I s I M N. 

Que voulez- vous de moi? 



^ HÊÛNIS. ' "^ 

Rîen , Monfîeur ; maïs mon 'maître ^ 
Votre amî, je vous, jure, autant, qu'on le peut être^ 
Et qui pour vous exprès à Bourdeaux çft venu^. . . •• - 

Lis im.o n* . . / 

U fe nomme ? « . • • 

F R ONT IN» 

Damis. 

L I s I M N« 

Ce nom m*^eff mconni 
Frontin. 
Attendez. Autrefois il en avoit unaïutrc^ 

V 

L l s l M O It. . 

Quel cft-il? - , ' 

Frontin, ^:' 

Te le cherche . . • • Il aproche du v^tte «; ; ;j^ 
Je le tiens prefque. 

Li SI M o n; . ,,- 

Enfin ? . . '^" • . 

Frontin* ^ 

C'eft . . . , Laiflez-moi rêver. . 

L l s I M O N. - ^ 

Dépêche : : 

Frontin/ 

Ceft...; 

L I s I M O N. 

Hé bien? 
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F R O N T I;;n.; 

• . Je lie puis le trouver; 

* LîS iMdN. 

Pefte' fdît <ÎU butord. Quelqù'il foit, pour mieux faire ^ 
Va lui dire qu'il vienne. 

Frontini 

Il ne tardera guère; 

S C E N E IV. 
LI5HM0N, DAMIS* 

L I S I M O N. 

QUei contretems ! Faut-il que pour nie défolé?; 
Un importun amî vienne encor me troubler?...; 
Que Vois-|é ? ;Ddrimoh ! Oui Vraiment, c'eft lui-même; 

D A M I s. 

Vien çU , que je t^embraffèé 

t i s I M o n; 

- ' Ah quel bonheur extrême i 

C'eft toi que je revois ! C*eft toi^ cher Dorimon ! 

D A M i s. 
Apeile-moi Damis. 

LiSIMON* 

Fourqw)i chàftger de nom i 

D A M I SA 



■ RÉUNIS. 9 

D A M I s. *■ 

Mon repos le demande , & ma femme m*y force. 

L I s I M O N* 

Quoi , vous vivez encor dans un trifte divorce ! 

D A M I s. 

Sans doute ; & fî Ton peut compter fur Tavenir^ 
Ce divorce fi long n'eft pas prêt ^ finir. 
Tu fais ; lorfque courant toute l'Europe enfemble. 
Nous 'cherchions les beautés que la France raflemblc , 
Et que pour profiter de nos heureux loifirs , 
En changeant de climats , nous changions de plaifîrs ; 
Tu fais que , m'éclairant par des amis fidèles y 
'Lucile me do^fihoît fouyentdefes nouvelles. 
Moi-même k la pitié quelquefois je cédoîs. 
J'écputois le devoir , & je lui tépondois. 
J'ai voulu m*arracher»à cette fervîtude 9 
Et ne me fentant pas propre i la folitude , 
Pour déiduter Lucile , & tromper fes amis , 
J'ai pris un autre nom , 6c ce nom çft Damis. 
De cet expédient la réuflîte eft telle , 
Qu'en Quatre ans je n'ai point entendu parler d'elle. 

L I s J M O N. 

Mais quelle fource enfin d'erreur, ou deraifon. 

Chez toi de la difcorde a veifé le poifon ? 

Quel coup de ton himen a défuni la chaîne ? 

D'ok naît ^ cet égard ta froideur , ou ta haine î 

B 
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Daigne m'ouvrir ton cœur, mon cher, explique toi. 
Parle. Qui t'a plongé dans cet abime ? 



Moi» 



D A M I s. 

L I S I M O N. 

Toi? 

D A M I s. 

Moi, te dis-je. Aprends dans le nœud qui me lie 
Ma peine, ou fi tu veux , Lifimon, ma folie. 
D'anciens démêlés , fondés fur de grands biens , 
Divifoient les parens de Lucile & les miens î 
Lorfqu'un ami commun , fur de leur confiance , 
Entre nos deux maifons propofe une alliance. 
On l'écoute , on s^aflemble , on s'accorde , on conclut. 
Lucile ayant douze ans, moi feize , on réfolut. 
Que julqu'îi l'âge habile aux droits du mariage , 
Aux pays étrangers j'irois faire un voyage. 
Tous deux nous confentons à nous donner la main } ^ 
J'époufe cette enfant, & parts le lendemain. 
Cinq ans ainfi paffés , enfin on me rapelle. 
De mon deftin alors une image nouvelle , 
Les foins de mon état , trop fujet aux regrets , 
Mon enfance immolée à de vils intérêts , 
A des devoirs génans ma jeunefle enchaînée. 
Avec l'averfîon que j'ai pour l'himenée , 
Fraperent mon efprit par l'abfence abufé , 
Et j'eus horreur du joug qu'on m'avoit impofé. 
Tu le fais , fur mon cœur le fexe a peu d'empire; 
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La liberté tranquUe eft le bien où j'afpire ; 
Et je vois tous les maux unis & cimentés 
Dans des nœuds éternels fans amour contraft^â* 
Ne pouvant les brifer , j'apris"à m'y fouftraire. 
Mon père n'étoit plus , rien ne m'étoit contraire. 
Maître de tous mes biens , aucun frein n'arrêtoit • 
Les effets d'un dépit , dont Tapas me flatoit* * 
La jeuneffe fougueufe aime l'indépendance , 
Et la*raifon s'oublie au fein de l'abondance. 
Voilà comment j'errai dix ans de tous côtés ^ 
Arbitre^e mon fort 8c de. mes volontés , 
Refolu, quoiqu'épouîc , à vivre fans ma femme, 
La plaignant néanmoins dans le fond de mon ame. 
Mais , malgré les efforts que tu pourois tenter, 
L'efclave d'un penchant que je ne puis dompter* 

L I s l M O N. 

Tu le difois fort bien, mon ami, c'eft folie. 

D A M I s. 

Tout comme il te plaira, 

L. I s I M O N. 

Mais folie accomplie* 

D A M I S. 

Soît. 

J LiSIMON. 

Av«c grand fujet tu preuids un autre nom ; 
Et tu nfi fçauBoifi tt:op te cacher, ma foi oon^ 

Bij 
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D A M I s. 

Il n'eft pas étonnant, mon cher , que tu me blântes^ 
Toi, partifkn juré de Thimen 8c des Dames, 

L I s I M b N. 

Rien eft-îl plus charmant que Tamour, Çc des noeuds 
Qui nous livrent I*objet de nos plus tendres vœux ? 

. D A M I s. 

Juftementi Oh -je fais que tu n'es pas trop fage. 

t I s I M O N, 

Si je fuis fou y* du moins ma folie eft d^ufàge» 

jy A M I s. 
Quelque Beauté te tient fans doute fous fes loîx > 

L I s I M O N, 

Qu'en çrois-tu ? / - r . 

D A M I s. 

J'en fuis fûn Dis-moi, quel eft ton choix l 

L I s I M O N. 

F lorife^^ fille riche, ici même logée 

Chez Lucrèce j uaé veuve extrêmement rangée* 

Dam I «♦ 

T'aime -t'on ? 

L I s I M O N. 

Je rie fais, & je ne le Cfôis pa5* 
Depuis deux aïis je rends hommage à fes apas, : . 
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Et je n'ai point encor vaincu fa réfiftance. 

D A M I s. 

vTon malheur mefurprend bien moins que ta confiance.. 

L I s I M O N. 

Cette conftance auflî tire à rcxtrêmité. 

D A M I S« 

Qu'eft devenue, en toi cette noble fierté , 
Dont jadis tu payois tçs maîtrefles rebelles ? 
Dans un fî beau féjour n*eft-il point d'autres Belles ? 
Ne t'a t'on *pas ailleurs traité plus doucement ? 
N'as-tu Élit en ces lieux qu'un féul attachement ? 

L i s 1 M o N. 

Lucrèce, avant Florife, a reçu les prémices 
De mes feux nés ici fous .de mauvais aufpices. 
Cette veuve adorable , à qui le ciel fit part 
De vertus fans orgueil , & de charmes fans art , 
En fubjuguant le cœur., affervît l'efprit même. 
Et l'effet en eft prompt : d^s, qu'on la voit, on l'aime. 
Gefte , port, voix, difcours , Cmples , mais gracieux. 
Tout féconde & répand le charme de fes yeux. 
Mais combien par dégrés ôh fent croître fa flâme , 
A mefure qu'on voit les beautés de fon ame > 
Préfens de la Nature avec foin cultivés y 
Sa raifon dominant fur fes fens captivés ; 
^ Cette pudeur àuftere , à tant de cœurs funefte. 

Et cette fierté douce , obligeante , modefle , 

Biij 



14 LES EPOUX 

Qui fait \ fes amans, confus & défolés , 
Adorer fa vertu dont ils font accablés ! 

D A M I s. 

Aux traits dont i mes yeux ta bouche la décore. 
Je vois , njon cher ami , que tu Taimes encore* 

Ll s I Af O N. 

Non , ma raifon a fait fuccéder fans retour 
Un refpeft étemel i ce frivole amour. 

D A M I s. 

Cette veuve ît tes feux n'a point été fenfîble i 

L I s I M O K. 

Jamais je n'ai trouvé de cœur plus inflexible. 

D A M I s. 

Mais vrâunent, mon ami , run*es pas trop heureux^ 

L I s I M o K. , 

C'eft le bizarre effet d'un aftre rigoureux*. 

D A M I s. 

De folles vifions ne va pas te repaître^ , 
Si tu réûffis mal , c'eft ta faute peut-être^ 

Lrs t M o N^ 

A moi ? 

D A M I s. 

Dans un amant > tout bien cotlCderé»j^ 
Les Danses n'aiment point un air évaporé» 
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Il faut avec adrefle ( fie c'eft Ik la fcîence ) 
Pour mériter leur cœur , gagner leur confiance. 
C'eft la folidité de Thumeur, de refprit, 
C'eft la difcrétion qu'on cherche 8c qu'on chérit. 
La conduite fait tout , 8c le fecret de plaire 
Dépend, non de Tamour, mais de Tart de le faire* 

L I s I M O K« 

Qui t'en a tant apris? 

P A M I s. 

Le monde 8c le bon fcns. 

L I s I M O N« 

Va, cette théorie 

D A M I s. 

Eft propre i bien des gens, 

L I s I M o N. 

Un novice en amour .vèit en faire un lîftême f 

D A M I s. 

Je n'ai jamais aimé ; mais je fais comme on aime. 

L I s I M o N. 

Toi i Je voudrois bien voir comment tu t'y prendrois. 

D A M I s. 

Peut-être à mon honneur k la fin j'en viendrois. 

L I s 1 M o N. 

Oui , près de quelque Agnès, de quelque fille neuve- 
Mais pour certaines* , « , • tien, par exemple, la veuvct 
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D A M I s, 

La veuve ? 

L I s I M o N, 
Oui.. . 

D A M I s. 

Mais . . • ' 

Lis I m on* 

Plaît-il> 

D A M I s. 

Comme une autre* 

L I s I M O N. 

Elle! Quoi, 
Tu la feroîs un jour t'écoutèr ? 

D A M 1 s 

Je le croî. 

L I s I M o N. 

Céder aux faux brillans dô 4^ philofophiej . ^ 

D A M I s. 
Oui. 

L I s I M o N. 

T'aimer î 

D A M I s. 

Pourquoi non ? 

L I s I^ M o N. 

^ Parbleu , je t*en défie, 

D A M I S. 

Je ris. Je ne veux pas augmenter tes chagrins. 

L I s I M o K. 
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L I s I M o liw 

Ah , tu fais le plongeon ! 

D A m'i s. 

C'eft tout ce (Jut jè ciraml» 

L I s I M O K. 

Défaite. 

D A M I s» 

Mon îuccès te feroit trop de peînCi 

L I s I M O Ni 

Dam I Si 



ï-e Gaftont 

i?oinh 



L I s i M O N. 

Tu fuis une fentrcprîic vaîné» 



Dam 



I s» 



Nulîenient. 



L I s 1 M o Ni 

Ciiîmerîquei Elle m'a térÀék 

D A M 1 s. 

Par ina foi > je devrois punir ta vanité* 

L I s I M b Ni 

l^unis^ mon cher ^ punis. 

D A A I Si 



J'en àurois grande ettvie* 
C 



JL I s I M O K. 

Couragt. 



D A M I s. 

Tout de bon i 

L I s I M O N. 

C*eft moi qui t'en cojjvîcc 

P A M I s. 



J'accepte le défi» 

•• L I s I M o N. 

J'en fuis charmé pour tou 

P A M I S« 

A d'autres. 

L I s I M o K. 

"Tu feras bien mieux reçu que moî# 

D A M I $. 

Nous verrons. 

L I s I M o N. 

Nous verrons .... Mais j'aperçois Florife; 
Dam is. 
Eft-ce là la Beauté dont ton ame eft éprife ? 

LiSIMOK* 

Elle-même. 

D A M I S^ 

Il fuffit : fonge ît notre projet; 
Je vais^ pour mVertir^ te hiflêr mon valMt 
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S C E N E V. 
LISIMON, FLORISE, DORINE. 

F L OR I s E. 

DOîs-je croire, Monfîçur , ce cjue in*a dit Dorîne l 
Ai-je donné matkre \ votre humeur chagrine i 
Quel prétexte avez- vous de vous plaindre de moi ? 
Je ne* vbiis ai promis ni mon cœur , ni ma foi. 

Ll SI MO N, 

Non , & pendant deux ans d'amour 8c de foui&aiice^ - 
Je fais que vos refus & votre indifférence 
N'ont point autorifé Tefpoir que j'en avois. 

F L o R ï s E. 

Je n'ai pas cru , Monfîeur , que je vous les dévois-. 

L I s I M O N. 

Voilà comme toujours parle l'ingratitude. 
Mais enfin tirez-moi de mon incertitude , 
Madame. Quel fera le fuccès de mes foins i 
Mç haïflçz - vous ? 

F L o R I s E. 
Non^ 

Lis r M oNv 

M'aimez - vous ?• 

Encor moins» 
Ci) 
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L I s I M O N. 

C*eft parler clairement : la haine cft la plus forte, 

F L o R I s E. 
Faut-il (Ur cç qu'on dit pointiUer de la forte ? 

L I s I M o K. 

Je vous entends. Madame , & jç vois déformais. 
Qu'il faii4ra çie çéfoudreà vous fuir pour jamais^ 

F L a R I s, E^ 

perpiis ^ vous, Monfîçur. 

r 

L I S I M O N. 

Permis ît mor, ftns doute^ 
Et ce jour expiré, quelque prix qu'il m'en coutÇj^ 
Ke vous attendez pas que je revienne ici, 

F»L p R I SE. . 

Vous voulez bien encor me donner ce jour-ci ? 

L I s I M Q, N.. 

Çîiçor ? Vous voudriez que Pon vx)us en fît grace^ 

F L Q, R I s E^ 

Jç^ nç dis pas cçla. 

L. I s I M o N> 

Mais avant quMl fe paAT^j^^ 
/ Cruelle , ftir mon fort vous vous expliquerez ; 
Çï peut-êtfç qu'un jpur vous vous repentirez 
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P'avolr pu me forcer à parej^e rupturf . 

F L o R I s ^^ 
Qui ? moi , je vous y force ! O ciel , quelle irapofturef 

/ L I s I M o N. 

Comment ! Ce n'eft pas là ce que vous defîriç;ç \ 

F L o R I s E* 
En aucune façon. 

L I s I M o K. 

Quoi ! vous confentîrîez 
jQu*^ l'avenir chez vous j'ofaffe reparoître ? 

F L o R I s E. 

SJ c'eft votre déflein , vous êtes fort le maître^ 

L I s I M o N^ 
Vous en feriez bien-aife ? 

F L o R I s E, 

Et mais .... Hé pourquoi pas î 

L I s I M o N. 

Oui , pour me faire perdre & mes foins & mes pas ? 
Pour me tenir captif fous un joug tirahftiquej 
Me railler , & jouir de ce plaifir inique , 
Que vous caufe Tafpeft d'un amant qui pâtit î 
N'eft-ce pas ? 

F L o R I s B. 

Franchement^ cela me divertît* 
C iij 
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•L' * s I M <y N vivetpent 

Tout de bon ? Et fur moi v6tré plaifîr fe fonde i 
Ohiflen jf je -^jime point i divertir le monde; 
Vous me faites , Madame ^ un joli compliment, * 

• • . F L Q R I s E. 
Par exemple , en ceci je vous trouve charmait,, 

L I s I M O N* 

' Fort bien , continuez. 

Flori.se, 

Dorine , que t'en femble ? 

D Q R I N E, 

Au fond, vous le pouffez urvpeu trop , & j'en tremble^ 
Je crois que vous devez ménager le couroux 
D'un amant, qui pouroit devenir votre époux. 

F L O R I s E. 

r - ■ 

Mon époux ! Quoi , Monfieur parle de mariage l 

L I s I^ M O N. 

Vous n'y peiifoç pas , vous ? 

F I* OR r s E. 

JVIoi, Dorine >V mon âge t 

DORINE. 

SoRgez-vaitsbfen , Monfieur , qu'elle n'a quç ving;t aasî 



L I s I M O N» 

Adieu* Pour vous parier, je prendrai mieux mon tem8% 

F L o R I s E» 
Oïl voulez-vous aller i 

L I s I M O Ké 

Mon afpeft v<^vi^4êtmgtJ 

t?'LORÎ SE» 

En vérité , Monfîeur, votre humeur eftiétrange* 
Je veux que vous reliez • . . • Ah , vous êtes piqué ! 

^ Lis I m on* 

Point du tout» 

F L o R 1 s B* 



De quoi donc êtes-vous jG choqué ? 

L I s I M O N% 

La demande eft plaifante* . :,,..,/_ -, ;: 

F L o RI s «; 

Elleeft fortftttilrdteif 
Et c^eft vous , LifîfflDn , quî lïie cherchez querelle* 

Ll s I MON, * '* 

Moiî 

F L o R I s £• 

Tai crû mériter un traitement plus •doux. 

L I s } M N« ^ 

Madame • 1 1 « 



r 
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P i O R I s E. 

Et que j'a vois plus de pouvoir fur vôuôi 

L I. s I MO N, 

Vous n^en avez que trop , cruelle que vous êtes* 

F L O R I s Ew 

V-ous le jprouvez fort bien par tout ce que vous faitcn' 

L I s I M o l^k 

Hé qu'eflTce^Ue je fais? 
: ' Flo R ï S E* • V 

Vouloir rompre avec nieî t 

X I s I.M o K% 



Mais 


enfin • • • • 


F L R ï s !• 








Me gronder , & me faire la loi t 


n 8*embarafle peu 


des chagrins qu^it 


me doniiè. 






Dominé. 




fta 


tOït*^:/^ 










Ll SI MON* 


,!-'.' 




H^bien 


oui, j'ai tort* 








F L R I s E. 

• Je 


vous pardonne ) 


Mais 


• :9'^f..> •• 


i 


- 






L X s I M It* 


' 




Quoi \ 


. . 1 . -i 


t^i'ôRistîi 
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F L O R I s £• 

Si vous voulez me faire votre cour 
Lifimoft, ne parlons ni d'himen , ni d'amoiir. 

LiSIMON. 

Toujours mon cœur fuccombe aux defleins qu'il médite. 

F L o R I S E. 

Un Cavalier, dit-ôn , vous a rendu vifîtc l 

L I S I M o îî. 

C*eïl un de mes amis , qui vient de voyager. 
Mais k propos, vraiment .( vous m'y faites fonger) 
Quel projet il a fait i Voyez fa hardieffe. 
L'entretien par hazardeft tombé fur Lucrèce s 
J'ai vanté fa vertu , j'ai loué fa beauté. 
Cet étonnant récit l'a fî fort enchanté , 
L'a furpris tellement, qu'il s'eft mis dans la tète 
De lui plaire, en un mot , d'en faire la conquête* 

Florise. 
Lui? 

. D O R I N !• 

Quel extravagant ! 

F L o R 1 s Ê. 

. Il attente ît ion cœur ? 

A LucreCft ) il prétend s'en rendre le vainqueur ? 

L I s I M o N. 

Oui. • 

D 
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f* L O R I s E. 

i'il y réuflît, je deviens votre femme. 

L I s I M o N. 
Vous raillez. 

F L o R I s E. 

Je le dis du meilleur de mon ame. 

. L I s I M p N. 

S'il s'en faifoit aimer , quoi , vous m'épouferiez ? 

F L o R I s E. 
Dans rinftànt. 

L I s I M o K. 

Je fuis fur que vous vous dédiriez. 

F L G R I s E. 

Non. 

D R ï N E. 

yous manquer de , foi ! Cela feroit énorme. 
Oh , c'eîl de mariage une promcfle en forme i 
Et m'en voilà témoih , & caution. 

L I s I M o N. 

Fort bien. 
Mais ta maîtreffe fait qu'elle ne rifque rien. 

F L o R 1 s E. 

Que^;dt-on^ Mais enfin la parole eft làchée.^ 

L I s I M o N. 

Si je réufiiflbîs^ vous en feriez fâchée^ 
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F L O R ISE* 

Qu'importe î 

L I s I M o N. 

Je m'y tiens. Que fait-on en effet } 
Point de détour au moins. 

F L o R I s E. 

Oh non, 

D o R I N E. 

C*eft fort bien fait, 

L I s I M o N. 

Il fufEt, & je cède au devoir qui me prefle; 
Madame , de donner le bon jour à Lucrèce* 

SCENE VI. 
FLORISE, DORINE. 

F L o R I s E. 

V^U'en dis-tu? 

D o R I N E. 

Je le plains , Madame , & vous auffiu 

F L o R I s E. 
Pourquoi î 

D o R I N E. 

Par quelle erreur votre cœur endurci 

Dédaîgne-t'il Tamour , & fuit-il Thimenée ? 

D i j 

s. 
V 
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Fl O R I SE. 

Quoi, Dorine, tu veux que pour vivre enchaînée; 
Je nx'anache aux douceurs , je renonce aux plaifirs ^ 
Que Tétat où je fuis prodigue à mes defirs ? 
Sais-tu bien ce que c*eft qu'un mari ? c'eft un maître. 
D'ailleurs , moi femme ! Helas ! fuis-je digne de l'être? 
L'himen , que je refpefte , autant que je le crains , 
Se forme du concours des devoirs les plus faints. 
rTôus ces jeux quç^ mon âge infpire & juftifie ; 
Ces vains ajuftemens dont il fe gjorifie , 
Ces hommages fi chers i nos ftns ennivrés , 
Ne fauroient convenir à des nœuds fi fàcrés ! 
Trop heureux , qui bien-tôt les quite & les abhorre ! 
JPour moi , que leur apas frape & féduit encore ^ 
J'attends qu'un âge mur & mes réflexions 
Chaffent de mon efprit de folles paffions ; 
Et je veux^ pour remplir dignement ma carrière ^ 
Porter à mon époux ma raifon toute entière. 

D o R I N E. 

Fort bien. Ah , je prévois que ces beaux {èntîmen» . 
Dans peu nous conduiront à d'heureux changemens» 
Après^ tout , Lifimon que ït fort vous deftine . . . • 

F L o R I s B. 
Lifimon î 

D o R I N E.^ 

Vous l'armez. Convenez-en^ 
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/ * • 

F L O R I S E. 

Dorînc ! 

D o R I N E, 

Soit , vous né Tairaez pas. Maïs vous foufFrez fes k\fX» 

F L Ô & I s E. 

Quel eft donc ce difcours ? 

D o R I K E. 

Rendez-vous îi fes vœux. 

F L o R I s E. 

Moi? 

D o R I N E. 

Fla^tez-les du moins. 

F L o R I 8 E. 

Cefle de le prétendre. 

D o R I N E. 

Madame • • • • ^H 

F L oFi s E. 

Laifle-moi. Je ne veux plus t'entendre. 
(elle fort.) 

SCENE VII. 

DORI N E. 

JE crains que quelque jour Lîfimon révolté 
N'échape enfin au joug dont il eft rebuté. 

Cependant tout en lui convient k ma maîtrefle j 

D iij 
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Bien , rang .... Mais* le voici qui rentre avec Lucr6c6« 
Allons de mon côté, par de nouveaux efforts, 
De fes juftes delîrs féconder les tranfports. 

(ellefirt.) 

SCENE V I I L 

LISIMON, LUCRECE, LISETTE. 

Lucrèce. 

/^ Ui , tout m'engage à faire une union lî belle ; 
^^ Mon amitié pour vous, ma tendrefle pour elle. 
Et Tefpoir que je fens, & que je meTuis fait. 
Du bonheur mutuel d'ui^ couple fi parfait. 

L I s I M O N. 

Quelle bonté , Madame ! Ah , mon ame eft ravie 
De VQÎr entre vos mains le bonheur de ma vie , 
Ce bonheur , qui pour mi fera d'autant plus doux. 
Que vous y prenez part , & qu'il viendra de vous. 
Maïs , fans trop exiger d'un cœur comme le vôtre , 
J'ofe , après cette grâce , en demander une autre. 
Up ami , qu'autrefois j'ai pratiqué long-tems. 
Et que je n'ai pas vu depuis plus de quatre ans , 
Pour jouir déformais d'un deftin plus tranquile , 
Près de. moi dans ces lieux a choifî fon azile. 
Voulez-vous bien le voir , & puis-je me flater , 
Qu'il me fera permis de vous le préfenter î 
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Lucrèce* 

pour me faire , Monfîeur , un honneur de la forte , 
Votre àmi n'a befoin que du titre qu'il porte. 

L I s I M O N. 

Rien n'eft plus obIige;ant. Mais du refte Damîs , 
Madame , eft digne d'être au rang de vos amis. 
Et fans vous prévenir fur fa figureaimable. 
Qualité qui dans l'homme eft la moins eftimable , 
Sans même relever les dons plus précieux , 
Dont eft orné Tefprit qu'il a reçu des ciéux ; 
Quoiqu'il n'ait point paffé la fleur de fa jeunefle ; 
Il eft , je vous réporids, d'une extrême fageffe. 
Exemt de préjugés , fidèle à fon devoir. 
Les paffions fur lui n'ont prelque aucun pouvoir. 
Des autres, de lui-même il juge fans caprice, 
Conndiflant le mérite , & lui rendant juftice. 
Il eft doux, génereuk, fiticere, plein d'honneur. 
Dans la feule vertu ftiettant tout (on bonheur, 
Méprifant là fortune , heureux & fâchant l'être, 
^Toujours libre , & n'ayant que fa |;aifqn pour maître# 

Lucrèce. 
Yous me peignez un homme accompli de tout.|>oio^ 

, Ll s E T T E. 

C'eft un homme; en un mot, comme on n'en trouve point. 

Ll SIMON. 

Enfin je ne lui vois qu*un défaut, rtiais bizare , 
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Et quifemble altérer un mérite fijrare. 
Heureufe la Beauté qui poura Ten guérir ! 
Infcnfible au penchant qûî , loin de nous flétrir; 
,Sert de montre 8c de luftre aux plus fublimeô âmes ^ 
D'un œil indiffèrent il voit toutes les femmes. 

Lucrèce. 

Je ne lui ferai pa^ fou procès h-deffus. 

Lisette. 

Et moi , je Tentreprends. Quels dégoûts mal conçus 
Contre un fexe charmant révoltent fa cervelle ? 
Il ne nous aime point l La folie eft nouvelle. 
Qu'il aprenne j Monfîeur , ( & vous le favez bien) 
Que fans notre fecours les hommes ne font.rien.> 
Oui, c'eft nous qui de Tart effaçant la teinture , 
Verfons en eux les dons que nous fit la Nature. 
Corrigeant leurs défauts , nous poliffons leurs moeurs: 
Nous leur formons Tefprit, en épurant leurs cœurs. 
L'amour qu'ils ont pour nou5 j, le defir de nouS; plaire^ 
Eft l'utile flambeau qui fur eux les éclaire , 
Et qui de leurs erreurs découvrant le poifo^. 
Joint , pour les en tirer , la honte i la raifon. 
Leur mérite eft enfin le fruit de leurs fervices , 
Et leurs vertus, fans nous , feroient autant dd vices. 

.Lucrèce. 
Xifette parle au moins très-férieufement. 

L X s 1 M G N. 

Je fuis de fon avis. 

LiSETTB. 
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Vous faîtes fagèmênti 
Lucrèce à tifimon^ 
Elle eft folle. 

L I iS I M Ô Ni 

Je vais . . ♦ ; 

L I s E t T Ei 

Ne point aimer les femiheâ ! 

L I s I M Ô Ni 

Î5amis a tôft , Lîfette , &c lorfque tu U blâmes j 
Je fais des vœuk ardens, moi > pour fa guérîfonè 

Lisette* 

Si yêtdi^ Ton égale , ôh , j'en âurois riaifon* 

L I s I M ô iTi 

Satisfais ta Vengeance, & qu*k cela ne ikùiièi 

Lisette. 
Ko'h pas* 

L t is I M o N à LHcrâcêi 

levais bien-tôt vous Tamenen 

L I s e T T Ei 

Qu*ii vienne* 
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SCENE IX. 

LUCRECE, LISETTE. 

Lucrèce* 

X U prends la chofe i cœur. 

L I s E TTE* 

Je ne puis digerer> 
Que cojçitre notre fexe on ofe confpirer. 
Pour iie nous point aimer , il faut n'avoir point d*amc. 
Etre un monftre. D'ailleurs , k vrai dire , Madame , 
L'ami de Lifimon réveille le couroux , 
Qu'excite dans mon cœur votre cruel époux. 

Lucrèce. 

Ah ! ne les confonds pas ainfî dans ta colere« 

Ll s E T TÇ. 

Le dernier eft fort digne en effet de vous plaire! 
Un homme qui vous fuit , qui méprife vos pleurs , 
Qui vous fait loin de lui fécher dans les douleurs , 
Qui vous laiiTe paffer tant de jours .... Quelle épreuve I 
Ciel , avoir un époux , & vivre comme veuve ! 

Lucrèce. 

Que. veux-tu ? Non , malgré ma honte & mon ennui i 
Je ne puis le haïr , ni me plaindre de lui. 
Il n'eft point criminel. Une aveugle puiffance • 
Sous un joug inconnu fit plier notre enfance^ 
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Ofant nous împofer ,. fous de trompeurs apas , 

Des noms & des devoirs que nous n'entendions pas. 

Sans doute Dorimon partage mes miferes , 

Et nous portons tous deux les fautes de nos peresl. 

« 

Lisette. 

Que dîtes- vous ! Quoi donc , loin de Te condamner, 
Lorfque c'eft trop encor que de lui pardonner , 
Vous le juftifiez , & j*ai tout lieu de craindre , 
Qu'en fecret votre cœur ne foit prêt k le plaîndirc t 
Vous vous imaginez qu*il partage avec nous 
Les chagrins que lui feul a répandus fur vous. 
Allez , s'il veut garder fon état , c'eft qu'il l'aime,. 
Madame , & l'on n'eft point ennemi de foi-même». 

Lucrèce. 
Il y prend part , te dis-je. Un funefte pouvoir,. 
Lifette , malgré lui rarrache k fon devoir. 
Ses lettres en font foi , mais furtout la dernière^ 
Lorfqu'ayant réfolu notre rupture entière , 
Sa main , hélas ! traçoit à mes humides yeux 
Ses regrets vifs , mêlés k d'étemels adieux.. 

Lisette.. 

Hé bi^,. foit, j'avouerai que je me fuis méprifc* 
Cependant >. dites-moi , quelle eft votre entreprîfe f 
Pjîétendez-vous toujours fonger à. votre époux ? 
C'eft trop vivre pour lui ,, vivez enfin pour vous# 
Allons , 8c pour chaffer cette mélancolie , 

OuWie;5rk.i Madame ;,^aiafîqu!il vous oublie.. 

E if 
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Lucrèce, ^ 

Auffi, pour accomplir ce deffein que j*ài pri» j, 

Tu fais que j'ai quité ma famille & Paris. 

J*ai plus fait, & pour fuir tout commerce inutile ^ 

J'ai même abandonné jufqu'au nom de Lucile. 

J'efperais ^ la fin acquérir cettç paix , 

Seul objet des efforts 8t des vœux que j'ai faits* 

Cependant t'avouerai-je aujourd'hui ma fôibleffe ? 

Ce$ lettres d'\m époux, dont lenomfeul teblefTeji. . . 

D'un époux que je dois, oublier pour toujours ^^ 

Je les gardç , Lifette , $c les Us tçu^ Içs jours. 

Lisette, 

Ah jj que; m*'aprenez-vous ! ' 

Lucrèce. 

Tantôt jç me figura? 
Qu^etles adouciront te chagrin que j'endure i . , . 
Et tantôt irritée, & bUmant moi;i ennui,^. 
J'y cherche im-prudèmment des armes contre lui. 
Vain efp.oir! .... . Leur levure, après tout, me fôula|j|t 
Je l'çntçnds, jele vois. Une trompeufe image 
Me le peint fous unaîr d'autant phis enchanteur ,^ 
Qu'il le doit k Tef^rit , & peut-être i mon cœur» 
Enfin , pour te montrer mon arae toute nuë , ' 

M'avoir vue ïi douze ans, c^ft ne m'a voif point yuë^ 
Ma raifon ixiç fuggerç, & me prouve çn effet, ' 

Q uç fa fuite n^éft point un affiont qu'il mg fait. 
h Y^is plus, loin çjçiçore ^ . . ^ Ayeuglemçnt extrême^ 
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C<>n4%tnnaUe k tes yeux> condamné par xnoi-mêmç } 
Oui , j'ofe me flater que fi nous nous voyions , 
Que s'il me connoiffoit , nous nous réunirions. 
Et/ jufqu*^ Tamour propre , ennemi redoutable , 
Qu'a 'toujours fùrmonté ma raifon équitable , 
Et qui me porte alors les plus fènfîbles coups , 
Tout dans mon cœur troublé combat pour mon époux* 

Lisette. 

Une telle conduite eft fans doute exemplaire. 
Suffit : ce qui vous plaît , ne fauroit mç déplaire. 

Lucrèce, 

Oui , laiflbns un fujet.qui m'entraîne. trpp Ipin, 
Je me dois en ce jour à t;out un autre foin* 
^.ifimon , refpirant xxn heureux himenéç , 
Lifette , dans mes mains remet fa deftinée. 
Florife en vain m'opofe une faufle froideur. 
Je vais , en dépit d'elle , aflUrêr fpn bonh^iflr , 
Et me livrer moi-même à ce plaifir intime , 
Que goûte un cœur qui fuit un penchant légitime , 
$'iJ pieut , quelques revers dont il fôit combatu, 
Protéger Jç ineçite 8ç fcryir la vçrtu, .: - 



i^ 



E iij 
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ACTE SECO Njb/ 

SCENE PREMIERE. 

LUCRECE, FLORISE, LISETTE. 

Lucrèce à Florifi qui entre ^ 
far un antre coté. 

J E vous çherchoîs , Florife. 

F L o R I s E. 

Ah, ma cherç Lucrèce, 
Je vous cherchoîs auflî pour affaire qui preflTe. 
Le plaifîr de vous voir à la fin m'eft permis. 
Hé bien, Màdajne, hé bien, avez-yous vu D amis î 

.\ Lucrèce* 

Pas encôt; Je Tattends. 

FX'OR |S E« 

* •■ - •- ■ 

• • ^ ^' '"■ ' Le hazard <lan8 h ru8 

( Car je viens de fôrtir ) m'a procuré fa vue ; 
Et nous avons même eu le tems de nous parler^ 
Il eft . « . • En vérité je conunence à trembler,. 

U'UÇ REG Eit 

Comment donc ? 

F L o R I s £•. 

Apreuez; une. étranger nouxelteL 
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C*eft pour vous & pour moi que je vous la révèle.] 
Mais gardez le fecret. . 

Lucrèce* 

Fort biefi. 

L I s Ê" t T E. 

Comptez fur noui» 

F L O R I s E. 

Mon amie , on a fait un complot contre vous» 

Lucrèce. 
Contre moi i 

Lisette. 

Quel complot? ) 

F L O R I s E, 

Armez- VOUS du coiurage j 
Dont vous avez befoîn , pour foutenir l*orage. 

Lisette. 
Expliquez-vous. 

Lucrèce* 

Parlez. 

F L o R I s c. 

Damîs^ le beau Dtmis^ 
Qui va vous venir voir d'un air doux Se fournis . • • ^ 

Lisette. 
Hé bien? 

Luc RECS. 
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F lÔri s É. 
N*cft au fond qu'un tromç eut & qu*utl txzittt^ 
Lucrèce* 
"Qui? lui ! fous d^autres noms on nous î*a fait cottnoître» 

Lis É tT E4 
Bon > des honnêtes gens on voit en lui la fleur* 

IFlÔrise à Lucrèce^ 
Hé bien ^ cet honnête homme eh veut à votre coeur^ 

Lisette^ 
Quelle idée.! il noushaît» 

Vous vous moquez, Florifeâ 

)^ LO K^ s E* 

Je ûe më moque point. Yelle e*ft fon èntreprifcé 
Lifîmon me Ta dit.. Je vous tronàois trop bien. 
Pour craindre' que de vous Tamour- obtienne rieUé 
C'eft dans cette penfée, & fur cette aflurance, 
Qu'en vain de LiCnroh 'fA ftarfS refperance ^ 
Ltri pTibmettàiït taétôt qu'il fera mon époux > 
Si Datais .peut jamais fe fe%e aimer de vous»: . 
Cependant ce Damis (je ne fais ç^lt quel charme) 
Me paroît redoutable, & fon afpeà m'allarmeii . -^ ■ ■ ■ 

» 
Il n*aime point le fexe, ôc prétend le dÈarmér ! 

C'eft 
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Ccft un homme qui joue i fe faire aflbramcr* 

Lucrèce^ Flor^e^ 

JTignore quel penchant Lifimon voua infpîre > 

Et j'aurai Ik-defllis quelque chofe \ vous direw 

Mais je vois fon amour malheureux i Texcès, 

Si le mien pour Damis en règle le fuccès. 

Qû*î cet éEgarJ," Florife, aucun foin ne vous ttôubjc. 

F L o R î s f . 
Me voilii pluf-tNnquile* 

Lî $ ETTE* 

r • A\^y mon dépit ^redouble* 

Madame , .vouléx-vous fuivre mon fentiment î 

Vous voyez où Damîs porte racharncment^ 

Et que s'il le pouvoit , il auroii k courage 

D'accumuler pour nous outrage -fur outrage. 

M'en croirez- vous ? Ufez des droits que vous avez. 

Sans doute \ fiôus' venger vos yelix font réfervés. 

Que par voUs la Çeàùté de toutes parts aflîege^ 

EI perde un enneftiî pris dans fon propre piège } 

Et bf avant cet jimour oîi tendront tous Tes fpins , 

Donnez-e'h d'autant plus que vous en prendrez moint. 

Qu'il en deyîenhè Fou , je dis fou frénétique. 

Au point que. pour (îohpcr uri exemple autentique 

Du refpé^ qu'on nous doit 8c de notre pouvoir^ 

Il Vaillfe,en vous quitant, pendre .d«déf«fpoir. 
• ■ •■ ■ . 

F 
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F L O R I s E, 

Le voici, c^efti vous qu'il vient rendre vifite , 
Et je forsr^ 

'■ -Lise tte» 

Moi, je fuis fon afpeft qui m'irrite. 

S C E N E IL 
DAMIS, LISIMON, LUCRECE. .; 

LvI:SlMOîî, 

MAdamc, jsn-rèfnpliffant vjds ordres & fes vœux. 
Je crois tjt^ut à ia fois vous obliger tous deux*. : 
Il doit naître entre vçfus une amitié folide . • . • . 
Pardon; auprès dufexe il eft un peu tinaide» 

D A M i s. ^ . 

Madame, avec raifon je demeure interdît, .^ 

Et j'en vois plus eacor que Ton ne m'en a dif. .<; 

N'attendez pas pourtant qu'à l'afpeft de vos charniie? • 
Feignant avec tranfport de vous rendre les armes , , 
Pour vous faire goûter des defleips indîfcrets , 
j'ôfe vous éblouir de vos propres attraits. 
MabQUche eft de mon cœur l'inteiprètè fidèle." 
Je rends à la Beauté des refpefts dignes d'elle ; 
Mais auffi la Nature, \ ne vous point mentir ^ 
M'a fait j)ourî'admircr, & non pour la featir% ' * 
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L ï s 1 M O N* 

Le complîmcrit eft fier. Qu^en dites-vous , Madame ? 
Oh , vous Ten punirez^ ou vous n'êtes pas femme* 

Lucrèce. 

Je ne le fuis donc point , ne pouvant qu^eftîmcr 
De pareils fentimens , bien loin de les blâmer. 

L I s I M O N. 

Vous me caufez /Madame, une fùrprile extrême. 
Comment, vous vous joignez \ lui contre vous-même? 

D A M I jB. 

Madame , ne voulant fe démentir en rien , 
Soutient Ton caraftere , en défendant le mien.^ 

L V c R t c E. 

Oui , î'aprouve , .Monfxeur , la noble indifférence 
Oîi vous vous maintenez au milieu de la France.^ 
Moins à notre pouvoit on peut fe dérober , 
Plus il eft glorieux de n'y point fuccomber ; 
Et fans doute il eft Beau , dans le fieclc oîi nous (bmmcs> 
De fecouer un joug que portent tous les hommes. 
Après tout, quel écueil n'eft-ce pas que l'amour. 
Même dans les accords d*un mutuel retour l 
Que dç troubles nouris d'efperance ou de crainte t 
Quels débats qu^entreffient le reproche & la plainte î 
Qlîe de foins , de travaux & de foucis cruels , 
Pour de faux biens payés par <Ies chagrins réels » 
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Et fi j'ofe en tracer des images légères , 
Qui doivent ^ vos yeux , Monfîeur j^ être étrangères , 
Les hommes , fi flatés du nom de nos vainqueurs. 
Peuvent-ils s*aflurer qu'ils poffedent nos cœurs? 
D*un fecret précieux quels témoins leiurs répondent ? 
Ces firivoks égards fur lefquels ils fe fondent j^ 
Ces bontés qu'on accorde à d'importuns refpeéls. 
Sont fouyent de nos feux des garands bien fufpeAi. ' 
Que dis-je ? Notre avei>, cependant néceffairc , 
Notrt^aveu, croyez-vous qu'il foi«oujours fincerel. 
jFût-il accompagné d'un favorable accueil , 
Tantôt c*eft politique ^ & tantôt c'eft orgueil. 
Ou l'on veut confefver la conquête incertaine 
D'un homme dont l^hommage enfle une anie hautaine^ 
Ou l'on cherche à cacher le fuccès & ks pas 
D'un amant que l'on aime , & qui ne le fait pas^ 

f D AMIS àparf. 

Qui .peut fîgnîfier cette étrange peinture i 

L I s I M O N.^ 

. Cr portrait me paroît tiré d'après nature 

D A M I s.. 

Doucement ; c^eft à tort qu'il te rend gforîeiix^ 

Hé penfes-tu qu'eau fond les hommes vaillent mieux > 

L I s I M Q N. 

Ah , lc« hommes i Quel malj mon cher, peut-on «n dire ï 
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Lucrèce. 

Monfiêur Damîs aufli ne le dit que pour rire. 

D A M I s. 

Non , je dis vrai , Madame , & vous loue à mon tour 

De votre réfîftance au pouvoir de Tamour. 

Malheur à qui fe fie à tous tant que nous fommes. ' 

L'infortune du fexe eft l'ouvrage des hommes. 

Nés pour vous attaquer , ils font vos emiemis , 

Et pour vous conquérir,, tout leur paroît permis. 

Ils mettent leur honneur k détruire le vôtre. 

Toujours près à quîter un objet pour un autre î 

Prenant , dans les accès d'un amoureux defîr , 

La vanité pour guide, & pour but le plaifir > 

Et fou vent ennivrés d'une honteufe gloire, 

£ftîmant le triomphf autant que la vidoire , 

Ils ne font point contens de leurs fuccès heureux , 

Que l'univers entier n'en foit inftruit; comme eux. 

L I s X M O N. 

Alte-là , mon ami : tu charges la peinture. 

Lucrèce. 
Ce portrait me paroît tiré d'après nature. 

D A M I s. 

Sans .doute, & des complots où leur fureur s'étend , 

Je vois en vous , Madame , un exemple éclatant. 

Que diriez-vous , hélas ! fi loin de vous connoûrc ^ 

Fiij 
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Sans avoir k vos yeux eu Thonneur de paroître. 
Quelqu'un avoit conçu, d'un fol efpoir flaté. 
Le projet d'attenter i votre liberté î 

Lucrèce. 

^Expliqueie - vous , 'Monfîeun 

LisiMON a fart. 

Que lui va-t*il aprendre i 

Dam I s. 

L'entreprîfe eft étrange, & je vais vous furprendre. 
En vain un peu d'orgueil me pone \ la celer. 
La honte & les remords m'obligent de parler. 
Oui , Damis envers vous eft lui-même coupable 
De la plus grande erreur dont l'homme foit capable. 
Etonné , mais jaloux ( je ne mjf n cache pas ) 
De tant d'indifférence unie ^ tant d'apas, 
J'afFrontoîs fans refpeft votre jufte colère ; 
Enfin, j'avois formé le deflein de vous plaire. 

Lu C R EC E. 

Qui, vous ? 

LisiMON a fart. 

Affurément il a perdu l'efprit. 

Damis. 

Déjà fur votre froiit mon arrêt eft écrit. 
Déjà je m'aperçois que mon afpeft vous gêne. 
Mon audace en effet mérite votre haine. 
Hé bien, je m'abandonne k tout votre couroux> 
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Et je veux expier mon crime à vos genoux. 

Lucrèce, 
Que faites-vous i 

LisiMON à part. 

Ma foi, fa cervelle eft bleffée. 

D A M I s. 

Je fuis au defefpoir d'avoir eu la penfée . . ; . 

Lucrèce. 
* Ccn eft affez. 





L I s I M N. 






Damis l 






D A M I s. 






Madame , 


écoutez-moî. 


Monfîeur • • • 


Lucrèce. 

. 

L I s I M N. 

Finis. 

Damis. 

SouflFrez .... 


• 


' ' % 


Lucrèce. 


' 




Levez - vous. 


De grâce « • * 


L I s I M N. 

Damis. 


Leve-toî. 



Lu c rÊ c e. 
Jufte ciel î il vaut mieux que je fortt • 
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Dam is yj Irvànu ' ^ ■ 

Ah, Madame, arrêtez. 

. L I s I M o N. 
. • : ; J \ - Q^^ ^^ diable t'emporte. 

5 G E N E III.:.,:,: 

D A M I s , L IS I M ON. 

L I s I M ON.. . . -. 

JlL s - tu devenu fou ? 

D A M I S. 

• '^ Moi» non certaîn«mentv 

L ï s I M o k: V . 

J'enrage , 8c je gémis de ton égarement. 
.Quelle fureur te porte à te trahir toi-même ? 

D A M I s. ^ 

Hé quoi ^ tu ne vois pas qUfe c'eft un ftratagêmc î 

L IS I M Q N. 

Comment ! un ftratagême î» 

. ,: j.' /: D A M I s. 

i^ Oui. 

LlSI^ON^ -" —' 

' ' Jlaillerie ïi part. 

Il eftbeaui '" 

D A M I s. 



. 6efont là des^ lîneffts d*un iWt i 
ôh jé mVpiêrçois bien c^ue tu n*es pas habiîeïr . > 

L l's t M b Kk 
. !t0|lt^iâtf'bd^ i -'mrv kmi > tu m'^chaufffes la bile* 

. . . .' i . 
Voici le nœud. JTe pè»4 > 8c j*en fuiâ toit furprîs ^ 

Que Lucrèce eft au fait du parti que jjai pris* 

Et voulant prévenir foil couroux légîume ^ 

Je mè fuis accufé pour gagner foh eftime ^ 

JPodu^iie'pQinrm'écartérduf^^ oïl jetends^ 

Et parvenir peut-être au ïuccès que j'attends. 

N Wtu pas remarqué fon defordre & fa fuite i 

L î s t M ô i^ 

Sur quoi de ton J)rojet te paroît-elle inftrttîtt^i ^ 

t>, À k I Sfc 

"î • * - ' ' . .- 

Ses difcouïs oïl le (exe étoit fi miiltrâitë ^ 
Le$ traits dont elle a peihtriotre crédulité , 
cîÈrfi» tegsUxis iwaîni^ ^ynéfé^^kientÇetz&èi 
M^cSSt^rfïetcIaifetoént dévoilé déittiftere» 
Elle fait mon deffein, j*én fui^^x^*û« dis-mol i 
N'as-tu pas trop parlé ? .. .• -. 

Qui i moi , Damit t 
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Q A M I s. 

Ouï, tou 
^ 1 1 s I M o K «I fdrt. 

Se pèuroh-il ? « • . . 

Dam i>Sp: 

" Je vois tojp p^oublè 9c ta furpri£c# 

L I s JL M pr N. 
Maistr. •. 

,' P A M I s. 

Quoi ? 

L I s I M O K« 

Je ne Tai dit par ma foi qu*i Flon& 
D A M I s. 

Et Florife Ta dit \ toute la maifon. 

L I s I M O N. 

Oh poiiit. \ : .•: 

D A M 1 s. 

As-tu perdu le fens & la raîfonî 

. L IS IM ON.j . 

Tai manqué de prudence ^ U eft vrait MaispeuMtltl 
D'un petit mal Damis un grand bien poura naî^^ : 
Florife • . • • Quelqu'un vient. 

D A M I s. 

Ah! c*eft Frontiiit 
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SCENE IV. 

DAWriS, LISIMON, FRÔNTIN. 

F R O N T I N. 

J 'Accours 
Vous annoncer^ Meffieurs, que tout prcndun bon couis*. 

D A M I S«t 

Qu'cft-U donc arrivé ? 

F R o N T ï N. 

Vous^ avez vu Lucrèce l 

D A M I s. 

Tout à rheure. 

Front t k, 

Avez-vous mW en jeu la tendrefle ? 

1> A M I î. 

Oui. 

Front IN. 

Vous réuflirez. 

L I s I M o K«. 

Comment cela ? 

P A M l S. 

Paui^quoî? 

Fr ONT I î^« 

Lifttte avec ua w, q^uî m'a glacé d'ef&oi , 

G ïj 
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Fait centre vous, Monfîeur ^ un yacaj:»^ l«rrit>fo% . - 
Sa maîtreffe a , dit-elle , ua mal de tête horrible % 
Et c'eft de yovis que vient ce jolî^réfent-lL 
Tant-mieux 5 Car franchement Tét^t oîila voilà j.- 
Èft pour l'indifférence une fâcheufp crife, 
Et fon coeur çft bien mal , puif^uè h têtç eft prifem 

D A M l S« 

$^ cojfi^duficm I 

Il n'a pââ ton^ Vfa^itêtic^ 
Et je crQÎs <ju*çfle faimck 

P A M t S^. 

A. Fwtre > 

jMTurémQnt^ 

l,*Si.par^<rt A* moins eA pow tou 
P A M I $* 

Bag|9ttçUe& f. 

F R G N T I N 4 ZifimonK 
Vousî attçz par Florifê en fàvoîr dea nouyeB^s^ 

ï^ A M I s 4l léifmm.. 
Sans doute elfe te cherche, 

%\%\ M OH, 

Elk aprpcÊic ea effets 
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Feut-^tre fi» difcours yont^ils mç mettra au (ait. 
LaiiTez-moit 

Frontik, 

SefYe2-vous de toute votre adreiTe* 

B A M I S« 

Pour moi, je vais tâcher de voir encor Lucrèce. 

S C E N E V. 

L I SIMON , F LO RISE, 

Florise 4 part. 

SI Lucrèce me tient ce qu'elle m'a promis jr 
J'ai lieu de m'égayer fur le fort de Damis* 

LisiMON à part. 

Elle eft un peu confufe^ & ne fait (jue me dire;* • •« 
Vous riez ! Ayez-vous fujet de rire î 

FlORIS £4 

Moîl 

Mais . t « . 

L I s I M. o K. 

Ce n'eft pas ^ Madame ^ agir de bonne foL 

Florisi^ . 
Comment f 

L I 9 I M O K. 

Je voua confie un fecret d'importance ; 

G uj 
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J*y voîs ftrêftié -âètaèher h pfîx de ma conftancei 
Et vous allez partout Téventer à Tinflaiit , 
Pour détruire à jamais le fruit qu'bn en attend. 
Çarçffant .d*ivie jnaîny voua poignardez de Tautre. 
Oh ! c'eft un procédé fort Joli que le vôtre ! 

F L O R I S,E^ 

Pourquoi, fur ^de tels foins me faire mon procès f 
Ils n'ont point de ÏDamis empêché le fucc^s., 
Vous triomphez^ 

Ah, ah! voila en êtes înftruîte { 

F L o R I s E« 
ïe m'en douté* du moins. 

L I SI M OK. 

Fort bien. Votre conduite 
Meritoît cPefluyèr ce petit châtiment. 
Souvent qui veut tromper , fe trompe,, 

Florist. 
• Affurément. 

LiSIMON. 

Et Lucrèce avec tous n'en a pas feit miftore ? 

^ Florise, 
6h I ce Cont-h , Mô'nfîeur , des chofes qu'on fait t9âX^ 

L I s I M o ÎT. 

l\ ^ft (ûr cependant qiie Damia eft aimé«. 
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Florxse* 



Très-fur. 

L I s I M O N. 

Cela vous fâche ? 

F L o R I s £• 

Et vous êtes charmé l 

U I s X M O N. 

Sans doute. 

P L o R I s £• 

Je prends part i votre douce îvrefle* , 

L I s I M N. 

n Êiudra que Ton fonge k tenir fa promeifle. 

F LORIS £• 

Nous n'en fommes pas là, 

L I s I M o K. 

Non ; mais nous 7 viendront^ 

.Floris£« 
Vous vous le figurez i 

L 1$ I M o N. , . ; 

Nous noui le figurons. 

F L o RI SE. - ^ 

n fiiut auparavant que Lucrèce s'explique. 

L I s I M o K. 
fiut Pexplicatîon foit claire 6c fans réplique ; 
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F LORIS fe» 

Rien n'eft plus juftc* •:î > 

L I SI MO N. ., 

Hé bien, elle s*expliquerâ* 

^ . FlOR ÏSEé 

Et peut-être plutôt que quelqu'un ne voudra* 

Lï s t MOK» /.^^ ^ .. * 

Hé qui? - '^ 

Flor i sÉ» 

Jfe dis quelqu*un* 

L I s X M K» 

Vous, fefott'l^âj^arencé» 

pLôrRîVÊ.' 

La fuite poutoit bien tromper votre cipcriàhcèê 

L I s I M o 1^» 
Oh doit pafieîttttèttt attendre foh deftin» 

4\LO RIS È. 

Je vois venir i vous Damis avec Frbtttîrfj' "*' ^- ' * 
Et tous trois je vous laifle épanouir votre am(S« 

L I s t M O N» 

Ceft fort bien lait. • 

F L O R I s È« 

.c:;; . ; ^dieu / Mohfieuf» • -^ "^^ 

Li s im6n* 

Adieu i - madame* \ 
SCENE 
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SCENE V L 
DAMIS, LISIMON, FRONTIR 

L I s I M O K« 

M On amî, tout va bien ^ & mes préfomptîong 
Tournent de plus en plus en démonftrationi. 
Un fuccès éclatant fuivra ton entreprife. 

D A M I $• 

Que fais - tu de nouveau ? 

F R O N T I H. 

Que vous a dît Florife l 

L i s I M K. 

Rien de fort pofîtîf. .Mais j*ai crû remarquer 
Le dépit qu'à mes yeux elle vouloit mafquer. 
Tout eft pour toi , te dis- je, & notre veuve t'aime, 

D A M I S. 

n s'en faut bien^ mon clier, que j'en juge de même. 

LiSIMOM. * 

Pourquoi doncf 

JF R O N T I K. 

Bagatelle ! il cherche \ é*avcugler^ 

L t s I M o K« 

Voyons* 

H 
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D A M I s. 

En ce moment j'ai voulu lui parler. 
Mai^ avfc promptitude elle s'eft échapée ^ 
Me difant d'un ton fec, qu'elle étoit occupée, 

Fr O N T IN, 

Vbyez le grand malheur ! 

L I s I M O N. 

Elle a fui brufquement ? 

D' A M I s. 

Brufquement. 

JL f s I M O N. 

lie t'a point écouté? 

. D A M I s<, ^ 

Nullement. 

•LiSIMOlï. 

A détourné la vue? 

D A M 1 s. 

Oui- 

L I s I M O K^ 

^ D'un air fier encore? 

D A M I s. 

Juftc. 

L I s I M O Ht 

gl|c t'àime. 

f RONTlH# ; 

Et oui. 
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D A M I s. 

Quel conte! 

L I s I M O N. 

Elle t'adore* 

D A M I s. 

Quoi ! fa fe vérité feroit 

L I s I M o N. 

Un vain détour. 

D A M I s. 

Cette mauvaife humeur marqueroît de Tamaur ? 

L I s I M o K. 

Mais un amour , mon cher , tf une efpece parfaite ; 
Et , puifqu'elle te fuit , elle craint fa défaite; 

F R o N T I N. 
La chofe faute aux yeux, & rien n*eft moins fufpeft# 

D A M I s à Lijimon. 

C*eft ton feul intérêt qui me rend circonfpeft. 
Toutton bonheur dépend du fuccès de ma feinte , 
Et les plus grands defirs font joints à plus de crainte. 

L I s I M o N, 

Cefle, ceflc, mon cher, d'être fi défiant, 

F» o N T I N. 

Lifette vient \ nous* 

Hij 
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LisiMON à 'Démis. * 

Vois-tu fon air riant ? 
Ai- je tort? Quand je parle, il feut que Ton me croye» 

SCENE VIL 
DAMIS> LISIMON, FRONTIN, LISETTE. 

L I s I M O N. 

POur le coup ta préfence infpire de ta joye^ 
Lifette ji & tu n'as pas un vîfage grondeur* 

* Ll SE T T E. 

On ne fauroît toujours avoir la ntême humeur, 
Etrefprît, m»algr6.1uij fouvent change comme elle* 

i>AM($, 

Rien n'eft plus affuré, 

IF R o K T I K. 

Surtout r^fprit femelTe* 

LiSBTT.B. 

A quelque emportement s'ils ont pu m'entraîner jj, 
Je vous fupKe , au moins , de me te pârdonncri 

D A M t s* . 

De tout mon cœur , Lifette. 

L l 'S I M o K. 

Oui , parlons d'autre chofej 
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Lisette. 

Mon zèle pour Lucrèce en eft Tunique caufe. 

L 1 s I M O N, 

H^bien^ de quelle humeur fe fent-elle pour nous? 

D A M I s. 

A-t'ellé pris pour moi des fentimens plus doux ? 

♦ Lisette. 

Soyer fur qu^envers vous , Monfieur , elle s'acquite 
Des devoirs que Ton rend au plus rare mérite. 

Frontin bai a, Damis. 
Entendez-vous ? 

L I s I M o N baî a Damis. 

Sait-on juger folidement ? 

Damis a Lifette^ 

Cette extrême bonté me flate infiniment. 

Lisette. 

Son cftime pour vous en effet eft extrême* 
Mais je viens en fa place , & par fon ordre même. 
Vous fuplier , Monfieur , d'abandonner ces liçuXj, 
Et de n*ofer jamais vous montrçr \ fes yeux. 

Frontin, 
Comment ? 

Damis. 

Qui ? moi 1 

H iij 
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L I s I M O K« 

Damis î 

L ï s E T T B. 
Oui, lui. 

L I s I M o N. 

Badinerie, 
Lisette, 

Non , non , encore un coup , Monfieur , elle vous^rîe 
De ne mettre jamais le pied dans fa raftîfon. 

F R o K T I N. 

En voilà bien d'une autre ! 

L I s I M o N., 

Et par quelle raifon ?, 

Damis. * 

D*oîi naît cette rigueur, que je ne puis comprendre ? 

Lisette, 

Ma maîtrefle n'a point de comptes à vous rendre , 
Et s'attend que Monfieur (aura fe conformer 
A l'ordre dont ici je viens de l'informer ; 
Qu'éîl un mot il feroit fâché de lui déplaire,. 
Et qu'il lié voudra pas mériter fa colère. 

icllejon.) 
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SCENE VIII. 

DAMIS , LISIMÔN, FRONTIN. 

( Damis jette fitr Lifimon & fur Frontin un coup itmil 
qui les déconcerte. ) 

L I s I M O N* 

i^Ielî 

F R O N T^ N. 

Quel revers ! 

Damis k Lipmon. 

Sait-on juger folîdement ? 
Tu fais avec éclat briller ton jugement ! 

Frontin, 

Il jugeoit comme moi. 

L I s I M O N« 

Cette tracaflerie> 
Sans doute, fert de voile à quelque diablerie. 

Damis. 

En tiens-tu , mon cher , toi dont les préfomption» 
Se changeoient \ tes yeux en démonftrations ? 
A tort ma défiance empoifonnoit ta joye I 
Lorfque tu dis un mot, il faut que Ton te croye l 
D'un mafque fédufteur Florife fe couvroit ! 
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A t'entendre parler, Lucrèce m'adoroit I 
Elle avoit un amour d'une efpece parfaite i 
Et fa fuite marquoit la peur de fa défaite ! 
Voilà- comme toujours ardent k fe leurrer. 
Ton efprit dans Terreur fe plaît à s'égarer ; 
Et c'eft ton foi orgueil qui feul t'y précipite. 

F R o N T I N. 

La vanité fîed bien , quand on a du mérite. 

L I s I M o N. 

J'en conviens , mon ami ; j'ai trop fait l'entendu. 
Mais auflî-bien que moi te voilà confondu. 
Ne t'cs-tu pas vanté de réduire Lucrèce ? 
N'as-tu pas en amour exalté ton adreffe ? 
Elle eft incomparable , à te parler fans fard ^ 
Et tu poffedes bien les fineffes de l'art ! 

D A M I s rêvant. 

Je fais, pour la toucher, l'aftion la plus belle. 
L'ingrate cependant me chaffe de chez elle. 
Ce procéda me pique. 

L I s I M o N. 

Allons , prends un paru. 

D A M I s. 

Parbleu , je n'en veux pas avoir le démenti. 

L 1 s I M o N. 

Quel deffein formes-tu? 

F R o N T X ir. 



Que prétendcz-vouâ faire i 

D A M i Si 

Il tàùt aidrbîtômetit ménager cette affaire» 

L I s i M o i^4 

Môî , maîgri fa défenfe ^ au lieu de m*en àlleir j 
J*irois dans le moment k voir & lui parler* 

F R ô N t I Nk 

Oui > moquez- vous de Pordre» 

t) A M I S« 

Oh ûon pa<* 
L i s I M O K* , 

Pour éxcufir ^ 
Tu feindras de pcnfer que Lîfette t'abufe^ 

Front IN* 
Ou que vous ne venei que pout vous expliquter» 

D À M ï Sv 

La démarche ett hardie , & poùroit la choquer^ 
L*ordre eft cblir fit précis ,. 8c je dois y fbufcrire» 
Je lie k vtnraî point ; mais je lui veux écrire* 

Fronton» 

Boiu 

I 
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L I s IMO Nt 

C'eft bien diti 

D A M I s. 

Dorine eft dans tes intérêts î 
L I s I M o N. 
J'ai lieu de me flater qu'ils la touchent de près. 

D A M I s. 

Tu n'as qu^à rengager Prendre cette lettre. 
Qu'à Tinftant par Frontin je lui ferai remettre. 

Lrs I MO N. 
Fort bien. 

D AM I s. 

Et même il &ut , de crainte d'un itÎM i 

Que de fa main Dorine écrive le deffus. 

Adieu. 

L I s I M o N. 

Repofe-toi fur mon cxaftitude. 

S C E N E I X. 

LIS.IMON. 

Rien ne fufpend le cours de mon inquiétude. 
Dans ces lieux déformais mon crédit eft détruit ^ 
Et de Damis confus l'exil en eft le ftuit. 
Sans doute que Florife . . . • 
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S C E N E X. 
LISIMON, LISETTE. 

L I s I M b N. 

H, te voilk, Lifette. 
Lisette. 
Hé bien , cft-il parti ? 

L I s I M O N. 

• ' - Florife eft fatîsfaitç : 

Elle eft de . ce complot k mobile fecret^ 
Lucrèce , j'en fuis fur , s'y prête avec regrets 

Lisette. 

Pouvez-vous raccufcr rfe cette perfidie ^ 

_■> 's. «.*' .' . .... 

Ll s IMON,. . ,.■•■' 

£Ile atrahiDamis^^fle le congéHifrn — 
Ce double châtiment part de la mômcjnaîn* 
Elle convient de l'un ^ & nieroit, l'autre en vain. 
J'en viens de voir la preuve , & fur ce bel ouvrage- 
Tout )L l'heure eîfc a joint l*îronîe *\ Fdttff agè i. •- . .. * 
Lucrèce; vient. Je yaisiavoir 4'e|le . • • • . 

•''- Arrête» j, 

Elle cft chagrinci. ' 

• I9 
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Lisi M o/irr ^ * ^ ^ 

H faut. ... ^ 

L I s E T t «• ' 

Non, - 
X- 1 $ I M o N, 

Rien qu'un mon 

Lï ^ E T TE* 
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ip U C R H C E , L î ''r^-t T eJ" •" • ' 

LISETTE*- 

• ■ . t 

N^E nie ditez-^QUs point Quelle douleur fubhe , 
Depuis quelques inftans vous prefle & vous agite? 
Voua pouffez des fôupîrs.. Vos yeux , que vous baiffcZji 
Vos yeux font dilSiàjrcia déspl«^çsI.*qn'îla^ontveIÛf^ 
Madame ^ hâ8e»«^us dç cala>er:ii|Ç9 tUarmès^ > .'^ 

r. ■ /. -, 'î i^'. »• '.-■ !'•'['."' '.■'.::■ '..1 

' .' ■ "i . ' ' . ■ . • ' .' / . 

Non , pour votre épduk m^me Àiffent-rcllea coulé* 
Mais d'ijn Qôuy^au chagrin votre efprit eft troublé* 
Ceffçz de yous contraindre ^ ôctirez-rqei, de pfiinç^ oii .) 



RÉUNIS. 4fp 

LUC,E£CE. 

Tu te formes , Lifette , une chimère vain* 
Ce n'eft rien, % ^ 

^ Lisette, 

Vous craignez de vous fiçr ï^ moi l 

1,VCÎEIÇCE, 

Oh point. 

Lisette, 

- .. Vous avez lieu de foupçonner ma foîî 

LVC R E C E, 

CcrfeftjpAfî li-deffus.que tu dois m'entreprendre, 

Lisette, 

Je vous trahirols, 

• LvCREeE. • 

Non. Mais i quoi bon t'aprendr^ 
Cç qtU^moVmêmç, hélas ! je voudroîs oublier î 

Lisette. 
Vous faites bien. Partout j'irois le publier 

L.UCRBCJEU 

Quelle humeur eft la tlenn^i 

Lisette* 

Ouï, j*aî tort : de mon zèle , 
Madaine, en vérité la récompenfe eft belle, 

liij 



• 
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L U C B,I C 1^ 

Laifle-iqfi mon chagrin. ^ ■ 

LlSETTJ^ 

. ', Je doU Ic^artagen, 

L u c R ç c £• 
Te crains qu'U ne t'afflige. /■ î •: - '>> 

t i s E T T E. 

Et je veiîx m'afflîger* 
L u c R E c t. 
Si tu fa vQÎa combien un tel - aveu n^e côuiïfî ' ^'^ ' "^ 

LlSETvTE^v 

Encor ? . . , ,, 

Lucrèce. ' ' *^'' ' 

Mai$ tu le veux: il îkut parler. 

■•' ■ ^''' ^' -'"' Lr SE t'tê. • 

Lucrèce. 

...18'.' 

Cet homme, gue le fort contre moi déchaînéj^ , 
Dans ces llèïïxVpbùr mé 'perdre , a fans douté amené i 
L'ami de Lifîmon, Dairnsn^^;..! 

L I SiCT^i il * V'r:-)::i:;rl *:?•[• :: 'y 

. - , * Hé bien. Madame l 

' - .. ♦ ; L u (f^E c E. 
Eft le funefte auteur du trouhflede mon atoe^. • 
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Lisette* 
Vous l^îmez ? 

L u c & E c E. 

, A ce mot mon efprît confondu 

Je fens qu'en firémiflant mon cœur t*a répondu, 

Lisette. 

, O ciel ! votre raîfon, votre honneur , votre gloire , 
N'ont pu vous préferver . • . • Je ne faurois vous croire. 

Lucrèce. 

Je dis vrai: Mon malheur à fon comble eft monté , 
Et le ciel me punit de ma fécurité. 
Des rigueurs d'un époux viélime infortunée , 
Je pouvois avec toi plaindre ma deftinée ; 
Je pouvois condamner fon obftînation , 
Et je trouvoîs en moi ma confolation , 
Opofant i l'abus qu'il fait de fa puiffance , 
L'acquit de mon devoir .joint à mon innocence. 
Il ne me doit plus rien; fes vœux font fatisfâits. 
Je mérite aujourd'hui tous les maux qu'il m'a faits. 

Lisette. 

O fâcheufe avanture ! ô difgrace imprévue ! 

Se peut-il que Damis à la première vue 

Ait trouvé le fecret de vaincre vos rigueurs ? 

Hé quel charme a-t'il donc pour féduire les cœurs ? 

Lucrèce. 
HélM î je ttifi croyoïs tout à fait garantie 



Du fuccès d*un projet dont j'^tQis avertie \ 
Et déjà je mêlois, pour en rompre le coitté^ 
Quelques fecrets avis \ de vagues difcours* 
je ne ùis fi Dàmis a percé ce mifterc , 
Ou fi c*étoit reflet d'un remords volontaire t. 
Mais au feul repentir foudain s*abandonnant , 
Il m'a de fondeffein fait Tavçu furprenlht^ 
Paroiflfant pénétré d'une douleur extrême ^ 
Honteux de fon audace > & s'avouant lui-fnémô 
Digne de reffentir ma haine & mon couroux , 
Et demandant enfin fa grâce à mes genojux: 
Ce noble procédé , cette aftion touchante > 
Dont fans doute à ton tour la peinture t'enchante ^ 
Malgré moi, m'a faifîe, eh ce fatal moment ^ 
Et d'admiration & de raviflement* 
Cependant de fes mains je me fuis échapée ^ 
Interdite du coup dont il m'avoit frapée. 
Succombant \ mon trouble , & furtout \ la péu( 
D'un penchant^ qui déjà tirannifoit mon cœur* 

L 1 s E T r B* 

Vous dificE bien , Madame* Ouï , je fuis affligé* * 
Du malheureux état où je vous vois plongéci 
Mais ce n'eft pas un coup qui vous puiflb atccabiffi 
Damis , que de ces lieux vous venez d^exiler ^ 
Sut un frivole amour vous donne la viétoire > 
Et votre erreur ne fait qu'iUuftrcr votre gloire. 

SCENE 
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S CE N EXIL 

LUQUECE/uSETTE, DORINB, Mm 

lettre à la main. 

Do'R t K £ a fart. 

"TT) Este foît du Faéleur & de (on compliment. 
-*- Eft-ce ma faute , îi moi , s'il vient fï rarement ? 
Quel ^ifFotmagç \ Oin voit l'ouvrage d'une femme, 

L u G R s G ]5> 

<2u'eft-ce tjue c'eft , Dorine ? 

D Ù R I K È. 

, Ah, ah l c*eft Vous > Madame ! 
Je parlois du Fafteur , qui m'a mife en couroux. 
Pardonnez. C'eft , Madame , une lettre pour vous. 

L U C R E C È, 

Pour moi ! 

D o ti I K E, •^ 

Pour vous , Madame , o\x]t nie faîi pal tire. 
Tenez. 

L V G R E C É. 

Donne . % . . Il eft vraL 
D o R I N £» 

Suffit % )è tnê %ttiïê. 
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S CE N E XIII. 
L U C RE C E , LIS ET TE. 

Lucrèce, ouvrant U lettre. 

Ifette . . . . O jour heureux t . ., 

Lisette. , 

Comment donc ! X^*avea-vow? 
L u c R E c fi« 



L 



Ceft 

Lisette. - -^ 

Parlez. . 

: V- . i. ' ; : •'•■.■""'Lu CRECJB. 

" ' tJne lettre . . . . \ 

Lisette. 

Hé bien? 

Lucrèce. 

' ' '^ He mon époux». 

L1SBTXE4 

Une lettre de lui ! f aut-îl que .je. voua croye ? 

L u c R E ç fe. 

Oui^ e*^ <fe moÉ ^oux , & pour comble de joye ^ 
D'un époTix repentant , de qui les premiers mots 
M'annon<;ent fes bontés & la fin de mes maux. 
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Lisette, 

Se peut-il qu'il renonce à fon indifférence ? . 

Lucrèce. 

Ecoute . . • . .Mon bonheur pafle. mon e/perancc. 
( éile lit. ) 

• Si la mort pouvait expier mon crime . . . • , 

Ma hngiie tout i coup s'embarafle , 8c mes yeux 

Qui nagent dans les pleurs • . . . Tien , tu la liras mieux 

Lisette lit. 

iÇ I la mort poHvoit expier mon crime » ma main au* 
|3 roit déjà tranché mesjonrs. Mais vohs ignoreriez, le 
motif de mon defefpoir. Voire vengeance ne feroit point 
fatisfaite ^ & vù^s perdriez le fn^t de mon facrifice. 
Cejl a vos yeux » c*eji à Vos genoux qneje dois monrirg 
fi VOHS voulez, tjfteje meure. Et vous lé voilez fins dou^ 
te , en ne me pardûntfont pas Poffenfe que je vous ai 
faite. Cependant f en éprouve un juplice ajfez cruel. Vn 
amour véritable y mais un amour violent ^ a fuccédé à 
V ardeur feinte dotitjje prétendais fidlemeni vous étlouir^ 

■-'Lucr e'c'e. ■' ■ 

LVi-je bien ehtendu ?' Ma furprifé eft extrême, 
tifette y tu lis mal. 

L I s E t t E , lui rendant la lettre. 

Lt/CJRECE //>/" 

-^^fi^imur vetitahie^iniiisnn amour vident^ afm&eêii 
Tardeurfeinteydpm ie prétenàbii-^foilemet^ ^^voiOi 
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Lisette» 

Vous voyez 5 mot pour mot^ voilk comme }*ai lu* 

Lucrèce. 

Quel dilcôurs ! M'éblouîr ! LVt*il jamais voulu ? j 

Me tromperois-je ? non: c'eft bien fou écriture. 

Je n'en faurois douter .... Voyons la fignature ; . . ^ 

(^Elle tow^ae U feuillen} 
Damî^I 

•' Lise tté^ 
Damis^ ';• 

L u c aE.CE. 

O ciel i 6 tranfport le plus dp\xx\ 
Mon cœur l*!a rçcoiinu.. Damîs éft mon époux. 

■•;■'■' L ï S.E-T TE/ ■ 

Ah ! Ibus, vos loîx enfin la fortune fe rangea 
Damis. eft Doriraon ! L*avanture eft étrange. 
Madame. Puiffiez-vous ne vous point tromper., 

,, . î . Lv CRETC Ej, • . . ;.' ./ ' ' l 

,. Nom 
Comme moî, n?orj éppux aiu;a changé de nom. 
Voilïi pourquoi, malgré mes recherches fidèles,. 
On ne m'en: pouvoit point apfendre de nouvelles» 
Sans un pareil moyen eûtt-il pu fe cacher , 
Pendant près de d^ux ans que je l'ai £ût q|^];cher. 
G^eft lui-même. Le ciel, dow la< rigueur ftiaflè ^ 
Prend piti^ de mon fort , & veut me faire grâce.- * 
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Ah r 'coiï^oîs-tu rcxcèis de ma félicité , 

A Taproche d*un^ bien que j*aî tant fouhaîté ? 

.. .Lisette. 

réprouve tout Teffet que fur vous il doit faire. 
Et je crois que Damis, votre époux eft fincere. 

Lucrèce. 

Va, cours, faîs-Ie venir. Qu'il paroifle à mes yeux. 
Plus que moi maintenant il eft maître en ces lieux. 
Va; mai s| iir>^ (ccret;gatde un profond Jilcnce. 
Je veux , pour TéprQUVw , me faire violiçlice , v 

Lui cache» mon état , m joye &.iriop /amour. 

j^' . Lia ET TE.;; -jf!, 

Y y vais. 'ÎÇans tin moment je ,fèi:a} ^e /etour. 

S C E ^N E XIV- 

LUCRECE. 

OCiel , qui m'accordez un fort fî favorable , 
Achevez votre ouvrage en le rendant durable. 
Je retrouve un époux , après l'avoir perdu. 
Confervez-moi le bien que v|)us m'avez rendu. 
Et toi , qui me combats , & que j'ai feul à craindre ^ 
Mon cœur, dans tes tranfports tâche de te contraindre. 
Si tu t'es foutenu dans mon adverCté , 
Jouis , fans t'oublier , de ma félicité. 

Dérobe à mon époux le bonheur que je goûte \ 

Kiij 
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Après avoir donné dans Un piégé trompeur i 
De me repaîfaré èncôr d*ûnè chimère Vaitièv 
C'eft un bonheur fi grand que je le cr-ois à peine» 
Ta maîtrefle m'a dit ^ue depuis un moment. 
Elle avoitpour Damis changé de fentiment;. 
Qu'elle vouloit avoir l'honneur de le çonnoître> 
'Et qu'ici |ïar"fon ordre il allôit reparoître. 





. LiSETT-JS. 






Elle 


vous a dit vrai. 

L I s I M p K. 




■ ' ..: 




Tout de bon 


? 


V 




Lisette. 

LlSIMON. 


Tout de bon. 


Tu 


ne me trompes point ? 

Lise t te. 






Non, non, &: 
On l'cft allé chercher. 


cent; 


fois non* 




L I s I M O K. 








Qui? 


• - - 


•... ■ ■ 




Lisette. 








Frontis 


!• 






L i s I M o K. 










Ah. 


i Lifette 
Que 



.Qùè ^^ùtl tel changement mon ame eft fatisfaîtè ! 
Mon efprit , occupé d'un amour enchanteur ^ 
En conçoit tout à coup refpoir le plus flateur. 
Je te làiAe ; je crains ^^e Fïohtin lie s'amufé ^ 
Et qae Damis auflî n^ penfe 4^'on Taoule^ 
Et je vais- là-dèflus Tinftruiré & le preflfer. 

L I s E T T Eé 

Vous faites biçtt*.*. { if /?ïir/) & mieux eiteot demi 

-laifler. 
Ma maîtteffe déjà fané douté eft inquiété j * 
Et je vais . . % . Juftement > c'eft elJe* 



•'-ri Ti -i-i 



UUCR ECE, LI SE T T lE* 

,-\'t..:.?j:-: :-.ïkV'CR'E C Ki ' 

. . XjL E' bien ^ Lifette , 
Viindra-t^ii?-' ■ 

' -'• ; :L:lS E TTÏ. ■; • ' 

Tout ït l'heure, & pour hâtet fes pi» ^ 
J'ai détacW iFrontin^ que j'ai trouvé là-bas. 
Màl^Wéc cè/pàvi^iW.^^^^ , \ y-. 

Croyez-moi , yengez-^ous,, rocçâÇon eft belle T , , 
Et dé Votre dépit ripelïaîit tous les traits', 
Madame , rehdez-lui ÏÊs maux qu'A v«u« a faits, 
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Lucrèce. 

Me préferve le ciel de cette erreur extrême» 
Pourois-je le punir , fans me punir moi-même ? 
Quelque peu qu'à fes yeux je montre de rigueur , 
Le moindre de mes coups va me percer le "cœur. 
Hélas ! ne fuis-je point trop malheureufe encore , 
Lorqu'il faut que j'afflige un époux que j'adore i 
Simon deftin cruel me force à l'éprouver , 
Je ne dois point le perdre , & je veux le fauver. 
Je vais , paç les détours d'une adrefle innocente , 
M'affurer pour jamais fa tendreflfe naiflante , 
Et refufant fon cœur , pour le mieux obtenir, 
Eternifer les nœuds qui doivent nous unir ; . • • 
Lifette, le voici } va , laifle-nous enfemble, 

' X'ISETTE, 

Adieu. Profitez bien du fort qui Vous raflemble. 

se EN E III. 

D A M I s ,- L U G k E C E. 

^ï=-..-^r. • ■ ' - ■ "D amis!' '■ ;'^ 

H, Madameji eft-il vrai qu'ei^m oi^s^nt i vos yeux; 
^ Je doive à vos bontés un bien fi précieux ? 
Eft-il vrai que , fenfible au chagrin qui m'accabley 
Vous ne me gardiez point un coucou:!^ implacable i. 
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Lucrèce. 

Je veux que , travaillant à votre guérîfon. 

Ma vue & mes confeils vous rendent la raifod. 

Votre écrit, que je crois dénué d'artifice , 

Préfente à ma vengeance un trop grand facrifice. 

De votre dcfefpoir mes fens font effrayés , 

£t je ne prétends point , Monlîeur , que vous mouriez» 

D A M I s. 

Je vous le dis encor. C'eft de vous que dépendent 
«Mon bonheur & ];nes jours , que vos ordres fufpendent« 
Je meurs, iî vos rigueurs côndanment mon amour* 
Je vis , & vis heureux , s'il obtient du retour. 

Lucrèce. 
Vous m'aimez i 

D A M I s. 

D'autant plus qi^e jamais dans mon ame 
Je n*al fentî tegner une amoureufe flâme. 

Lucrèce. 

N^ayant jamais aimé , Monfieur , diftînguez-vous 
Par quels traits dans nos cœurs l'amour porte fes coups^ 
Et favez'vous comment fe font fentir , & naiffent 
Des feux fouvent cachés \ ceux qui les connoiifent? 
Ah I fortez d'une erreur indigne de nous deux. 

D A M I s. 

Je ne vous dirai point que j'aperçois mes feux 
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*A leuç împrcflion inconnue & nouvelfc^ 

Xeut effet que je vors, leur effet les révèle. 

P'où naîtroU la douleujç d'êçre éloigné de v-ous ^ 

L'ardejir 4e recouvrer un bien qui m'efl fî doux i 

Votre imagç fans cçffe i mes ywx reuracéç , 

Er revenant toujours , quoique toujours.. cKaffée ? 

Qui produiroiî le trouble où flotent nies rfefîrs ? 

JMia crainte , mon cfpoir, mes chagrins, mes plaifirs-f 

Que dis-je ? En ce moment , tandis que votre vue 

Prodigue à mes regards le poifon qui me tue, 

D*uii objet enchanteur les charmes trop puifFans 

•D'agréables tranf^orts agitent tous mes fens ; 

Et plein de mon amour , dont je deviens la proye ^ 

A mille mouvemei^s de plaifîr 8c de Joye 

Mon cœur & mes efprits fe laifTent entraîner , 

Et, pour voler vers vous , femblent px'abandonner., , 

L u G R K c E. 

^Ah^ qu'efl-ce ^uç j'entends ! Puis-jç 8ç doisrjç^ yoi^ 

croire ? 
Ifrofanez-vous aînfî. votre honneur ^ ma gloire? 
Cômpt^Qt fiir la yçrtu j^ dont voiwi vous prévaliez j^ 
Je me perfuadoîs que feul yous.voijs trojmpiçz : 
Et c'eft vous qui croyant la nvenne auffi fragile ^ 
y fez , pour me pronypej; j^ d'unç adreffe inutile. 

D A M t s. 

Quoi ! vous mt foupçonnez. Madame?. . .^ 



RÉUNIS, 8j 

I.U GRECE 

Ecoutez-moî* 
Vous voûtez me tromper. Je le fais , je le yoî. 
Vous m*aîhiez l Mais enfiiuquelle eft votre pçnfijç î 
Quel projet fbrmç ici votre ardeur înfenfée ? 
LorfqUe vos yeux , aidés d'uft langage flateur ^^ 
En expofent a\ix miens le tableau fédufteur ; 
Lorfque fur votre exemple agitée & craîntiye ^ 
Je prête à ce récit une oreille attentive ; 
Lorfque^ votre état même excite ma pitié. 
Perfide , qui l'eut cru ? ... . Vous êtes çiarî^, 

D A M I s. ' 

Moi , Madame ! 

L y c R E c f . 

Oui , vous^ 

D A M I si 4 part^ 

■y 

Ciel l • , , . Chant ) Quellç boiuciie indiftreto 
A pu • • • •. 

Lucrèce. 

Me nierez- vous cette union fecrete l 
Parlez* Ëft-ce un menfonge ? Eft-ce une Vérité ? 

Répondez î j'en apelle à votre probité 

Vous vous taifez ! Damis n'eft pas né pour la feinte^ 

Et fa confiifion fur fon viftge eft peinte 

Et voilà donc Tabime où vous me conduifîez ? 
Voilà le ttifte fort que vous me prépariez ? 

L iij 
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Vous vouliez m'infpirer une ardeur dangereufè , 

Barbare ; vous vouliez me rendre malheureufe : 

Hélas ! & je U fuis. Votre amour, vos fureurs 

Ont produit en ce jour mes coupables erieurs. 

Vous avez réuffi } mon malheur eft extrême. 

Ah I vous ne m*aimez pas peut-être , & je vous aime, 

Pofféder votre cœur^ vous avoir pour époux. 

Eût enfin mis le comble k mes vœux les plus doux. . . • 

Mais je m*égare, 6 ciel î qu'ai-je dit l où m'entraîne 

D*un pouvoir inconnu rimpreffion foudaine î 

Surmontons fes efForts , fuyons , & dans mes pleura 

Allons enfevelir ma honte & mes douleurs. 



S C E N E I V. 

D A M I s, 

A Quels autres revers doîs-je m'attendre encore ? 
Elle fa|t quije fuis ^ & W^ime, & je Tadore, 
Je fuis tout à la fois heureux & malheureux. 
Quel mortel eut jamais un 4^i» plus affreux ? 
Elle fait qui je fuis! Par quelle étrjinçe.voye 
A-t'ellç.,., ... 
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SCENE V. . 
D A M I S , F R O N T î N.: 

F R Q N T I N. T 

V Ous voilà , Monfieur , comblé de joye; 
Et j'en ai , comme vous > le cœur tout réjoui, 

D A M I s. 

Ah , mafaut ! 

F R O N T I N. 

Comment donc I 

D A M I s. 

C'eft toi qui m'as trahi. , 

F R o N T I N, 

Moi, Monfîeur! 

D A M 1 s. 

Ofes-tu te montrer k ma vue ? 
Frontin, 
Mais que voulez- vous dire ? 

D A M I s tirant Véfie^ 

Il faut que je te tue. 
F R o N T I N s^enfityant^ 
Au fecours , au fecours. 



tS LE^ ÉiPO\jk. 

s C E N E V ï. 

DAMlSi LISïMÔNi FRbî^t'lN. 
LisiMON<k Fr^titi», 



Q 



Vas -tu? 

f R Ô N T I K* 

Je n'?ii pas iof t i 
Et Èuià Voui cependant j'étois un homme mort, 

L I s i M o N a Dâmis. 

Quelle furèut te prend ? Qu'eft-ce que ce fèut être f 

D A M I S; 

Jé Juis au défefpoir, ficFrontin eft un traître» 



Comment j^ 



L ï s I MO Ni 
D À M I S. , 

Lucrèce fait que je fuis marié* 

JF R o N T I Nj.J 

. : : T ;• r, T 'i 



;iii 



r, 



c 



Ërt vérité , Monfîeùr . le Tavois oublié >. , . 

Et pat cette râifon je ne pouvois le dire* 

L I s I M o Na 

Hé qui d^ùn ter lecréi appris foin de TinÀruire? 

b A M I »* 

Frontin , te dis- je* ,. . "i .: , \ . ^ . .' 

t R Ô N T I K* 



# feètJNisr. ^ 

tet rfon. 

•L 1 s I M o ^. 

Mais poùjr fe cdhdàrthèr j 
Ibù rtïôiris àùjpairavant il faut l'examiner. 
Viens , Frontin . . . • ( i 1>Àmis ) Quand ta tète eft ùxé 
ioxi frapèe. 

F R o k T i ÎT; 

iFartès-îûî , ^'à ^oUs plaît , reniettre ïbn iép'éc; 

...... ^ 

L i s I M b N^, 

Âîlons 3 be n'eft pas lui qui l'a dît. 

Dam i s remettant fin (fie. 

G'cft dortc toîa 
L I s t M o k; 

Tu têVeTfe ^ mon àmL 

D A M k i?; 

tarWèii ^ ce n eft pas ttioî '; 
fet le fait n^étoît j^ù^^ut de ioUs trois; J'enrage; 

L k s I M 6 N. 
Frontin > apàrèihhieht > ce fera ton ouvrage, 

F R o k 1 1 N. 
^ue je puifle mourir > Monfîeur, fi j*ai parlé. 

M 
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D A M I s. 

Cependant on le fait , & je fuis defolé. 

F a o N T I K. 
II feudiroit là-defTus queftionner Lifette« 

L I s I M O N« 

Il a ^ ma foî^ raifbn. 

F R o N T I N. 

Oui , c'efl unei gazette. . ; ; 
La voici juftement. Laiflez-moi tous les deux. 

L I s I M o N. 

Non , je veux lui parler. Je faurai beaucoup mieux • . ; 

>,D A M I s. 

}e prens (ur tiioi ce foin^ puifque c'eft monaffiii^^ 
Retirez-vous. 

F R o N T I N* 

Suffit. 

L I s I M o N. 

Je te laifle donc £urc» 



*!9^ 



REUNIS^ pf 



S C E N E V I I. 
D A M I S , LISETTE. 
Lisette à part. 

LUcrece deDamis veut éprouver Tamour; 
Mais je ci:ois cju'elle prend un fqjrt mauvais détours 
Il Taime. Nous n'avons rien de plus à prétendre , 
Et rifquons de le perdre , en voulant trop attendre* 
Je veux parer ce coup , Sfc pour le fecourir , 
La forcer de parler & de fç découvrir, 

D A M I s. 

Lifette, as-tu pitié de Tennui qp\ me ronge? 
Vas-tu calmer le trouble où, Lucrèce me ptonge ? 
Compte fur mes bienfaits , & pour conuuencer, tien^ 
Voil^mabourfe^ prends. 

Lisette. 

Je m'en garderai bien* 
Lorfqu'i vous obHger un pur zèle m'invite. 
Je ne veux çoint^ Monfîeur , en perdre le mérite^ 

D A M I S^ 

Prends y te dis - je,, 

L I s E T T r. 

Non pa». 

£> A M I s. 

H faut te contenter. 
Mij 
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Mali cnvficstoi bientôt je. faurai m*ac^heiî» ., --► 

Hé bîeji aprends-moi donc , fans tarder davant-agô-j! 
Par quel moyen Luçreca a fçu mon mariage. 

Lisette. 

Sur un fimplç foupçon , que trop bien exprimé*. 
Votre enibar^s tantôt a d'abord confirmé ; - * 
Et c*ëtoit un foupçon né de votre écriture.^ 

P A M I S. ^ 

Pc moa écrituiiç Ir 

- tt'sETT% 
' •■ ' 'B A. M- I- s. 

Quelle étrange, aya)atuîre.fc 
î^e n:w trompes-tu, point ? A peine je te croîs. ' , . 
Gomment k cpjinoît-elle î 

Lisette.^ 

Elle ÇA a vu cent fois:^ 
Quand', pour fe con(oler de Tes déijaarches vaines , 
Lucilp lui iponçroît vos lettires & tes peines, 

Dam is. 

Elle a connu Luçile ?- • r . i ' ^ 

Ll SB^TX-R? 

Un^ Ifndre amitié:, 
^u'entre-elfes çkncntoit reftirae & la pitié ,^ 
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llcncfit pendant long-tems leur upîon parfahç, 

€içl I • , , , Qîi IWeUe vue ?" 

^. t s E T T E. 

A f^u 

Ah , Lîfettej^ 
If on malheur > je le yof& jt ne peut être plus gran4^ 
X-e fenfible intérêt qu'en ma femme elle prend , 
Les vertifs^ de Lucîle étt bute à mes caprices j^ 
Toutes mes cruautés , toutes mes irijùftîcesj^ 
Contre moi de Lucrèce «xdtent la fureur , 
Et jç dois à fes yeux être un objet d'horreur*. 

_ .:^ X ! ^ ETT E^ •■->■; • 

Non , non , elle vous plaint , & vous eftime mèa^ 
Vous dirai-jeencor plus, Monfieur ? Elle vous aime. 
Ses tranlpdrts ^ les clifôc^ m'empê<?hént <rea dou^çc. 

19 eft yral qif ^e-ffiêttt: tidfûgné m\ii Sâm% 

Vous ayez foa ayeu?^ ' 

' DA'->i'i-9i;'" " ''-■■* . * 

, La charmante tncrcc» 
Ç'un fecret mpuvçment n'a pas été maîtrefle,^ 
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Lisette» 
Vous Iç voyez , Monficur , je cTis la vérité* 

D A M I s. 

Hé quel fera Je fruît de ma félicité ? . . * . 
Mais pour rtlértre le comble à tes avis fidèles. 
Dis-moi, de mon époufe a^'oft quelques nouvellçç.? 
twf |[çce ftti fon fort n'a-t'elle rien apris ? 

Deux ans font écoulés, dçpuls que de Parî%> 

Elle eft v^nuë ici faire fajçéfîdence. 

Et nous n'ayons là-bas Avdle çorrefpondajtiç.c*, . ^ 

•■^ '■■' " -.D Atà'rfL/-. 
Je ne_ puis là-deffus -rien aprcnd^ de toi | 

* r. /. L iVe TT je* .' . . ■ 

Jfe: deutp .quçîLftcrec^ en ^çj^ :pli». que.ipoï; 

Dans quel-rltâR^^ isi^^MtkfKîi;CK:iIe 3 . '' - • 
Farloit-elle de moi ? ^x:QÎ^^Ue tf anquilc ? 

Lis ET 1^;%:. - 

Votre époufè, Moni||U|r^-p,ÇMS;le dire entre nous^ 
Chagrine^ inais pourtant fans fe plaindre de vouiî.j^ 
Accufant de fes'maux fa feule deftinée, 
jConfumo^t; e9,jian|u.çuii: ik \k tnfonwnéQfc. 



D A M I s* 



# 



Malheùteux ! Pen aï feul empoîfonné le coiir j , 

Et ma rigueur peut-être a terminé des jours , 

Qu*ît préfent je voudrons racheter de ma vie; 

Cependant à l'amour mon ame eft aflervîe , 

Et je fens, à la voix de .ce cruel Vainqueur ^ 

Un efpoir féduifant s'élever dans mon cœur* 

Ah I lorfque j'envifage un deftin fi bizare ^ 

Que je fuis criminel ! & combien jPm'égare ! 

Que faire ? . . • . C'eft , Lifetté , i toi que j'ai recourt* 

Donne-moi des confeils , prete-moî tes fecours* 

Que la compaffion pour moi te foUicite. 

Sauve-moi de l'abime oîi je me précipite. 

Pour ticher d'étouffer mon amoUreufé ardeuf , 

L'efpoir que je conçois , mon crime & mon erreur j 

Dis-moi^ fais-moi fentir que quand par l'himenée 

Ma main ne feroit plus délbrmais enchaînée ^ 

Ludrece à mes deiîrs refufetoit fa foi ^ 

Et n*épouferoit pas un monftre tel que tûou 

Parle > u cruauté me devient néceffaire. 

L I s E T t É* 

puifquç vous l'ordonnez j je dois être fincere* 
Quand Lucile enefïèt^ Monfîeur ^ ne vivroit plu^ ^ 
Non^ vous ne formeriez que des vœux fuperflus i 
Et loin qu'à votre amour fa mort fût favorable^ 
Votre fort en feroit eticor plus déplorable. 
|c TÛs vous révéler un împorunt fecret« 



Prête i vous chagriner , 'p m'feKplique k regréh 
Vous le voulez ^ c'eft vous qui m'en ayez priée; 

Achève enfoik 

Ll SËT'Tk', 

Lucrèce . ; . . , 

D A Mliii 

^ Hèbien^ •; 

LiSETT fe. . 

Eft màriéh 

1D A M t !^. 

Jufte ciel :.-... A ce coup me feroî)5-je attendu ) 
Ah ! tu m'^s mieux fervî que je n'ai prétendu; 
Ce revers me confond i jn'àccabfc,6cîe r^edé 
Ëft auffi violent que Je jnâJ qui m'obCede. 
Mais quel fecret motiF^ qu'on peut lui reprocner3 
Sous un titre trompeur la fbjrçe ^ fe cacher ? 

LiSBTirOi. ... 

Une raifoh > dont ieule elle peut vous înllruîre ^ 
Et qu'un devoir facré me défend de vous dire. 
J'ai trop parlé peut-être. Il n^mpbrte. Ëti tout cas | 
Vous en jprofîterez ; mais ne Aie nommez pas; 
De vos bontés, Monfîeuf.^ ^attends cettfe juftîcèi 
Pour prix de mon ardeur à vous rendre feîwice; 

{ m fort.) 

' • • • ' « 

SCÉKè 
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$ G E N E V I I I- 

D A M I s. 

Lucrèce eîi mariée, & m'àime ! Je fouffroîij 
Parceque je le fais, & que je-Tadoroîs. 
tJonfus^ tirifte, agité d'ime frayeur mortelle , 
Je ne levois les, yeux qu'à peine devant elle. 
Oh , j'ai tort maintenant de me défefperer* 
Tout a changé d^ face , & je puis refpiren 
Au milieu du dépit , dont mon ame eft la proye. 
Je fens un mouvement de plaifir & de joye. 



SCENE ï X. 

DAMIS, LISIMON. 

L I s I M O K» 

L ÉaUt m'en faire paru 

D A M I S. 

Volontiers. 

LiSIMON, 
• D À M I s* 

L î s t M Ô K. 

te cceuï de Liicrece ... * 



I 



Tout va bien ? 



A mervçîHe. 



N 



pis LES EPOUX 

D A M I s. 

' ; EU le mien, - 

L I s I M ON. 

Lifette a confirmé fon amoùreùTe flâme ? 

D A M IS/ 

Il ne tient prefque à rien qu'elle ne foit ma femmeJ 

L I s IMO N, . 

Mon bonheur cft donc fur. Cependant j*ai grat)id. peur 
Qu'elle ne veuille pas avouer fen ardeur* 

D A M I s. 

L'amour eft un fujet de gloire à qui le domte. 
Et qui fait Iç domter , peut Tavouer fans honte. 

L I s I M O N . 

Porte-la donc k faire un aveu C charmant. 

Mais devant ma maîtrefle , & fî formellement , 

Que pour rompre un accord , où j'ai mis mon refuge. 

Il ne lui refte pas le moindre fubterfuge ; 

Et qu'enfin je parvienne au comble de mes vœux, 

D A M I s. 

Te rendre heureux, mon cher , eft tout ce que je veiix» 

L I s I M ON. 

Que n'attendrois- je .point d'un ami fi fîdelé ! 

D A M I s. 

Voici Fiorife. Adieu î fonge à t'affurcr d'dlCf 



RÉkUNIS. T ^^ 



S C EN E X. , 
L IStUOn^ FtQRïSE , DORÏ NÊl 

F L O R I S eI^ 

VOus voulez donc , MonCeur , contînçfljemçjîf 
Me donner des fiijéts de 'mécontentement ? 

L I s I M O N* 

Moi ^ Madame t , 

F L o R I s B. 

Pour nioi, malgré mon indulgence 1 
Vous n'avez nul égard & nulle déférence. " 

TL I s iVo n. 

Je n'ai point mérité ce reproche pdîekix^ 

F L o R I s E. 

Pap9Ji5:g^USfraîfQniiabIe ^ quité ces lieux. 
Mais vous av ez tant Jait, pour qu'il nous tirannifè. 
Qu'à votre exejnple ki Monfleur s'impatronife. 
On ne voifplus 'que rai. ^ "'^ - '. ' ' 

•Qùcfi F vous me foupçonncz . . . • 

Gui, c'eft vousfêulvMonfîôur, qui nous le ramenez. 

Votre 2^pouf luijplu^sifort.que pour.moi-mçme. . . . 

" ' " ISI-ij' * 



ioo. LES EPOUX 

L I s I M p N,: 

Vous me faites , Madame , unfe injuflice extrêmei^ 
Votte amie a tout fait , Cmç qu*on s'çn foj^ ipêl^é^ 
Elle a banni Damis , elle Ta rapetlé. 

F L o R X s E. 
tilcrcoe'?-''" -"'••♦• ■ - . rC: '" 

L..I $,.i,in 9 Hk 
Demandez. 



P O R I N Bvr. 

Rien h'^ft phiè véritable 

F L O R I s E. 

Vous avez en poçîhe uii téçic^în refpeftable t. 

L I s I M o n:. 

Ne nous en croyez pas., A quoi t>on fe fâcher * 
M^is vous cf bîrèz Lucrèce/ 

P P R ï k SV 

^^ *• Ouï/ je vais fil chètaie^ 

- — ■ * _> ■■■' '\-\,i^ ; ■ ^ :j.-:y ^. ;. 

'set n'J^ X î:,;.;"^ 

L I s I M Ni,T ; F L o R I s R 

.... F ^ © R :1r.f/9. 1 

JL^ Amis ftroît rentré par FôrAe de Lucrèce j; 

Lis I m oWn 

Comptez q\iç ma fwnctife itf^e n^i tendreflK 



RÉUNIS, tôt 

F L O R I s E. 

Quelle étrange raifon > dans le cours d'un moment j, 
A pu produire en elle un fi grand changement? 

L I s I M o N. 

Je vous en înftruîroîs ; maïs ce xaport fîncere 
Voua paitoitroit îufpe^ ^ 8ç pauroit vous déplaire, 

fiqK I sf. 

^u cdntrairei , Mp^fieui^ , & vous m^obligerez, 

|j I s I M o N. 

Vbus ne me croirez points Non, vous vous figureZj^ 
Qu'au gré de mes tranfports réputés pour vertiges. 
Mon efprit fe nourit d'ombres & de preftiges i 
Et la difcrétîon fait part de mon devoir,, 

Flo risç» 
Puifque vous le fayez , je prétends le favoir, 
. ,Ll«IM o N. 

Cela ne ferviroit cju'î^ vous mettre en colère, 

F LOR ISE. 

Ce ^'eft qu'yen vous taifant que vous m^ez déplwck 

X 1 s I M o N. 

Mais ne penfez donc point que prompt ^ m'abu(êr ^ * 
JemefafTeun plaifir de vou9 e#impoferi 
Ni quç uop provenu pour ce qui m'intérefle , 

N iij 



*o^ LES EPOUX - 

Je goûte dans Terreur une flateufe ivrefle. 
Tantôt fur des foupçons aflez mal affermis ; 
Je vous ai peint Lucrèce éprife de Damis. " • > 

Madame, ces foupçons. n'en font point , je vousjuiDe: 
Le plus foible de tous eft la vérité pure. 

",- -F t o R is^vlver^cnt, 

Encére? Allçi, Monfieur, ce font âes fauflèté^* ; 

•L I s I M ô K. 

Hé , ne voîii-t*il îpaà que voiis vous emportez ?- . \ 

F L OR 1 s«>. 

EHe aîmeroîtr'Et; qui? Damis! Quelle apparence f/ 

ç L I s I M.O N. 

Son amout :, .U ift ivrai y choque la vjai-femhlajoc^ 
Sa vertu, fa fierté, fon cœur fi froid, fî dur, ^ 
Tout y répugne , & rien cependant n^eft plus (ûr^ 

" '■ ■ F LORï s E** ••* .'• : '*''^ 

Daniis, pour voué ÎSiàter, (èr donne cette gloire* 

' ^'/ ' L 1 s 1 M OtTV' - '• - '-^ •'^'^''^^ 

Point du tout, &*d'àbdtéif n^en vouloit rien croire» 
MÎLir.èlle^vÎ€ftîe'^env£ûr&un'làv!ett:(f^^ ; /.- . ;: 
Qui doit le préfervçr 4*VA,dpi^t^ injurieux,. 

Plaît-il? Que ditt»#ous.^ • ; ...: • j^. 



: RËUNIS, to$ 

* • 

L I s I M O N. 

♦ r 

Je vous dis que Lucrèce 
Vient de faire \ Damis Taveu de fa tendreffe. 

F'L o R I s £• 

Ôites-moi donc auflî que vous extravaguez- 

L I s I M o N« 

Ce fefoit'un menfonge. 

F L o R I s £• 

Ah ! vous me fatiguez. 

L I s 1 1^ o N. 

J'en fuis au défefpoir. 

F L o R t s E. 

Elle auroit faitparoîtrt 
Un amour prétendu . • • • Cela ne peut pas être. > 

SCENE X I L 

LISIMON, LUCRECE, FLÔRfSË. 
Lx SIMON à Lncreçc» 

MAdàme, pardonnez fi plus que je ne doî^ 
J*jabufe des égards que vous avez pour raoî. 
Florife , récufant tous les^faits que j'avance , 
M'impute de Damîs lé rétour qui l^oftehre, 
le fais qu'en vos bôrités^e' puîs'itfè' tmûct. ^ 



«04 LES EP0U3C 

Employez-les de grâce à •me juftifier. 
Pour moi, de vos difcours bànniflant la contrainte , 
Avec elle en ces lieux je vous laiffe fans crainte > 
Et plaife au ciel quWant de cette liberté^ » 
Vous prononciez Tarrêt de mj félicité. 

s C E NE XI I î. 
LUCRÈCE, FLORISE. , 

Lu c R £ c E^ 

NE m'avouerez- vous pas que c'eft un homme ai- 
mable ? 
Florîfe, en vérité jfe vous tfouvè blâmable 
De ne le pas traiter avec plus de douceur , * ' ' * ' 
Lui qui de vos bontés attend tout fon bonheui** 

.,,.. F L O RI SÈ. 

Craîgnei dé mériter > en Voulaxu le défendre > 
Les bruits que contre vous Tingrat pfe répandréè 

" ' ^ L V c R E CE. • 

Quels bruits ? Je n'ai pas lieu de m'en formalifer ; 
Et c'feft îi moi, ma chère , à volts défabufef. * * ^■ 
De l'exil de Damis il vous crayoît complicôé 
En le tirant d'erreur je vous z\ fait juftiçe* . . .. 
Soufirez que Lifîmon la reçoive à fon tour. 
Damis \ fon ami ne doit point fon iietour.. 
J'ai tout fait ; l'ordre même a paffé leur attente; 
Et j'en ai de? raifojiç 4pnt v,ftus ferez contente. 

F L CTR t S *-: 



F L O R i s ^ 

Vous m^^tonnez. -Suffit. Je n*y dois; \ffHtSt cnttcri j A 
Et ce font des fecrets que je veux ignorer. 
Mais vous ne favez pas avec quelle licence 
*Lcur^ indifcrétion flém.t votre innoçcBce. -^ 

Ce A un menfonge affreux , un reproche infolent^ 
Qui fait k votre hoûneut uri outrage fanglant. 
Madame > vous^ devez les forcer i fe ttire* 

Lu c R E c p> 

ÎParlez déftc/ Je Verrai ce qu'il me foùdïra fiiiré^ 

F L ô k i s E^ 

LifiSftdn i'- qui fe- cft)lt mlûntènarit tout ^riAis , ^ 
terfîfte à foutenir que^vous aimez Damis. 
Ce n*eft pas tout. PouflTé par une audace extrême > , 
Il J)retendqu*i Damis VOUS ravez dit vous-même." 
hé bien , qu'en penfetf-tous? Ce &nt4k de beaux traîtsi 

•'Itirckfecir. - ' 
bb , vcrus avez yaifon. Ils font b^^^indifcrett^ • . . ) 

F L OR I S ïi^* 

Vous répondez , Madame , avec iadiflàxencc { 

• L U C R E C Ç. ' . . • . ï 

iQue voulez-vous qu'on dife en jpareille occurrence ? 
J?uifque-ron- a pris foin de voi\j en informer^ 
Il ne me refte plus qu'k tou« le confifpier^ 

O 



^^ LES lE^iyXjx 

A.fflfe CônfiMgr! iqtiofi. Madame^ • 
;! L u c kECF. , 

Oui, Damis; fie '^ù^hEii il lé îkît db ttibi-mêrne. 

'pLOaXÇE. 

Voilà dooc h vbdfu^ que j'adniirw& &x vous* . 

Lu GRE CE. 

L'agAo\2t p«î^ ^v^ ette iafeiter pvnai neiis^!, 

F L o R d s^ Bt 
Vous qui cofltfQ^fe6 feui^ fiJQftg-^e^s:î|>réy^MI& ; 

Tôt ou tard ilX'emporfje, & mon nçùçe eft ven^êt * 

Liflmon îi préfent me perfécitfefa. 

Sur ma folle promeffe il fe retranchera. 

Ce n'eft^a^^^itftfi^etl^^^ atcôrd ïfi^bfc'' 

Je me croye obligée \ tenir .ma parole. 

Non, rien à le remplir ne pouyoit m'entrainer. 

Que réxemple Ifatal qiie vous in*ofez dbnher. 

Quel parti puis-je çrenrire t j Ji 

Vous Vêçùtitctèt: -■ ' " ' r ^ • . ' 



Rien n'eft plus convenable» 
A quoi fert contre luitètté Feinte rigueur, 
Qu'k.tiïiut œoijwnt condamne 8c dément vcttrèxrcglçî 
Vqw Ihimàz . • • • Plaît-il ? ' - 

F L p R ï s È. ' 

Lucrèce.' 

Nous voilk quîte \ qvSi^ 
F ï. o R X ç f:^ 
Faut-îl qup poujr cela je Tépoufe au plus vîte i 

Lucrèce. 
Lç plutôt vaut ^ mieux. Damis vient. Permettes ; .^i 

F LORI SEi 

Adieu • . . . (i ^art ) Je fuis tyihiÇj, l^él^?. ! dç tQHs. çôl^f» 



«9^ 



Oià 



fc"^ LES EPÔ'U'X 



H 



S C E N E :5f I V, 

I) A MIS, L U C R Ç C E, 

D A m$. r : 

Vont qu'il mon égard votre bonté fe laffê^ 



Madame , je vous viens dcmaiuler une grac*^ / 
Vous favez i quel pjix , regard^ comme loi , 
Tantôt pour Lifîmon JFlorife a mis fa foi. 
Daignez devant •fdiis deux me confirmer encore. 
Le généreux penchantrdont vjotre.' cœur m'honore. 
Cçii'eftpasque.le mien cherche avec vanité 
Des éémoins d'un tonheur qull n'a pas mérité.. 
Non , faites feulement que l'himen les uniffe , 
Et iatflfez-fnox Ip foin de me rendre juftice. 

Lucre CF. 

llL, yfrhé , mès.w.œux ,- leur bonheur-, nos philïîjs ^ 
Tout répond fur ce ppint î^ vos -juftes defirs ; 
Et me voilà^, Monfîeur, prête à leur fairç entendre.^ 
(gHaié-j'e^^brûle pour vous de l'amour le plus tendre. 

P A M l S, 

Vous remplirez ainfi mes fouhaits les plus doux. 
C'eft tout ce que j'attend* , pçiur ni'éloigner de yous^ 

Lucrèce. 

Vous partez..^ 



D A M I >, • ; -:' 

■ ^■'" ' ■ ■ ^ 

Pour vouloir cotiferVer vot?re çftîmc , 

C'pft la loi que -m'impofô un hînicn 'légitime^ 

Je YÔui étt vois îhftruite , & ne puis lé nier. 

Pai même Ik-deflbs k vous Temerci'èr. ' "^ ' ;" 

Mon anfk>uîf--crîmineF^ vos teprochelslitileà / 

D'un heureux changement font les premiers mobiles ^ 

Et je vais, dans les bras, de monépoufç.en pleurs^ . 

Finir mes cruautés, & calmer fçs doùleiurs. 



Lucrèce. 

Je ne fais quel deflein yotre cœur fe propofe ; '' 

Mais à YO^J'^'S départ , moi , Monfîeur , jç m'opofc^ ; 

Y0U8 voulez m'arrêter? . .. 1 . 

Lucrèce. 

Ah ! de tout mon pouvoir, 

' " P^A MIS. 

Vous prétendez combatre 8c trahir mon devoir ? 
J'efperois , en fuivant k vertu qui rti'mfpire, 
Quç fur vous mon exemple obtiendroû^us jd'empîre^ï 
Vous voyez quel parti j'opofe à mon erreur. 
Ileftvrai, je vous aime, & même avec fureur. 
Mais quoiqyb plein encor de Tardeiir qui m'enftame ^ • 
je vous iUifTç en partant & mon cœur & mon amcj ^ 
f râpé de tant de coups, fans en être abatu, 

O iij 



HQ LES Epoux 

J^ëcoute cegendanç les cris de la vertu* 
Et vous qui la prenant pour tmîque modèle, 
Sçûtes toujours \\xi rendx* un cxdte fi fidèle , 
t-orfque vous vous livrez i Votre aïijiour pour mol ^ 
Que vous me te peignez, que vous tentez, m» foi. 
Interdite, craintive, 8ç.prefque humiliée , 
Madame , (|ui Teût crû ? ... ^ voua êtes mari^ 

Lu^it B CE» 

Qiâ vous a fait, Monfîeur, un fémblable raportf 

D A M I s. 

Vous ne m*avez point jdlt par quel fecret reflbrt 
Vous avez en ce jour apris mon mariage. 
Ne m'en démandez pas , de grâce , davantage. 
Mais me foutiendrez^vous que je fuis mal inftruît? 
Ce récit cft-il vrai ? Parlez. Eft-ce un faux bîuit i 

L u e R s e E. 

La vérité par moi ne peut être niée. 
Oui,Monfiçur, je conviens qi^ je fiiîs mariée. 

D A M I s. 

Vous ravôûe» fans hoate 8c iins fiiififlement ! 
Ma furprife y Madame , augmente \ tout moment. 

LVCR E CE» 

Si. vous favîe» , MohCeur , îi quel fort déplorable 
M'a livrée un époux ctuel , inexorable . • . . 



D A- M i t. 

peut-on rêtre pouf vous ? 

Ltjc RiBt: t. 

Et combien fes rîgueuf» 
M'ont coûté de tourxnens , -de foupirt'ôc -tle^pléttri V^ 

Le couîoto regnfe donc dkds Ton aïhé'^ffenféc î 

■' ' A 
Moi^ TofTenfer ! JaiQgiii j« n'diî eus la penfée. 

D A«M. 1 1. '' : 

Quel fujct envers vous Joiand «fi tcrîminel ? 

.XUCRECE. 

L'impitoyable arrêt d'uafdivdtce éternel. 

' * • D A M I s. 

Et quel prétexte enfkic^aufx cetfe injuftîçej 

Lucrèce. ■ r .10 
Ses voyages d'abord , -^enfaite Ibn caprice. 

Depuis quand féparé» ^ ^ 

. .; ,LV/G kEC B.-^:.; "■:^.^- /: c r 5 
Quand je reçus fa main, 
pavois douze ans • • . • 



^1% Les -EPOUX 

P A M I s.; . 

Douze ans ! 
Lucrèce. 

:^\^"r'' -:'' r •'•-' '. ^^ ^ès le Icndemaiit 

II. partit ,. ipCy.depuîs-. . k . , 

P A M jf ^V 

rnsQu^entends-je;? . . . , En qi«lie. Ville î 

L V C Rr Bj GrE/ 

À iParîSi 

■^•i ••* -^ Da ri v^y\ ' -y •-■' 

Gid t .... Soncîiorat ' 

* i:r.iiri;.:X»u"CR/KiC E4: ■ .. • '^■'}'^ î-i-:.' 
Dorimohi 

/ ''■ ' Ah LucUe ! 

l -.:/.:].. \:l L\f QKMCUÏ i^'-'r -■ 

Chtr époux ! .1 j -: T 

.t)jij'7,.. : D a'm.ds* :.■ .■/^'•:-'''''' ""•• * 

Mon bonMsiir a paffé mes defirs; 
Lu c R ECEi ■; c ..^. . 

Mes chagrîni aujourd'hui t^m i mes plaifîrs. 

SGENE 



RÉUNIS. ii| 

S C E N E XV. 0" dernière. 

Ï)ÀMIS, LISIMON, LUCRECE; 
FLORISEi LlSETTEi 

D A M I S; • 

TJ Kfin j'ai iurmonté la fortune jaloUfe; 
•*-' Lifimon ; je triomphe , & voilà mon époufe, 

L ï s 1 M 6 N; 

Êil-il poffible ? ô ciel ! Votre félicité 
Redouble le bonheur dont je me fuis flatéi 

pLORiiSEi Lucrèce » 

Vous époufez Monfièur ? 

Lisette. 

Il n^eft paé néceflaîr e*. 
Depuis plus de quinze ans ils ont conclu*rafFaire; 

F L 6 R i s e; 

Commient > 

^ L u c R E c F. 

Tavois, Florife, un époux, & c'ett \\xu 
Le fort foUs d'autres noms nous rejoint aujourd'hui; 

LîSiMON^ Florifi. 
fc'eft ît nous que convient cette cércmonict 

JF L o R I s e; 
Lucrèce ]par l'hiixien à Damis elt unie ! 



xt4 tES EPOUX REUNIS. 

Ceci change la thefe., & notre accord efl: nul» 
J^eur anio\u eft compté pour rien. 

L I s. I M o N. 

. Mauvais calcu^ 

Get amour fait pour moi, pa;ce qu'il eft plus rare. 

Lucrèce à Flori/e, 
Rendfjs-vous. 

F L O R I s E. 

|e ne puis. 

L I s I M o N. 

Le refu5 eft bizare.^ 
D A M I s à^ Florifi.^ 
S-atî^faites nos vœux. 

]^ I s I M o N^ 

' * Vous me devez, la foi. 

tvçRçç^. 
Finiflez.^ 

F L o R I s E tendant In main à Li/monr 

Je vois trop que tout eft contre moK 
Je ne me rends pourtant que parce que je l^ime. 

LlSIMQN. 

Get av^u met le comble à mon bonheur extrême. 
Allons donc, & prenons pour modèle en ce jour, ^ 
Peux époux révinis par les mains de rAraour^, 
' F I N^ 



APPROBATION. 

1»Ai lu par l'ordre d€ Monfeigneur le Chancclîet, un itunufr 
crit qîii à pour titre les Epoux réunis , Comédie en trois A6ie\ 
À» en Vers , far M. Guyotde MervîUe. A Paris ce 17- ^^oyçm- 
Çrc I7j8. - 

JOLLY. 



PRIVILEGE DU ROYi 

y 

LOUIS, PAR LA GRACE DB DlEU> ROY DE FrAMCE ET D« 
Navarre : A nos amés & féaux Confeillers , les geos tenans; 
nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes, ordinaires de notrç 
liôtel , Grand Confeil , Prévôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux , 
leurs Lieutenans iGivils & autres nos Jufliciers qu'il appartiendra y 
Sa lut: Notre bien amé Pierre Pr a u l t , Libraire 8ç 
imprimeur de nos Fermes & Droits â Paris, Nous ayant irès-Lum- 
# felement fait remontrer qu'il fouhaiteroit imprimer ou f^ire im- 
primer & donner au Public , La Bibliothèque de Campague , ou Re- 
tueil d^Avantures choifies y Nouvelles ^ Hiftoires , Contes, bons mots 
<§• autres Viéces , tant en Vrofe qu'en Vers , pour fervir de récr^tion 
k l'effrit , en fix volumes ; U Livre des Enfans , ^ le Glaneu^ 
fronpois ; s'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilégç 
fur ce néceiFaires , offrant pour cet effet de les faire imprimer 
ou imprimer en bon papier & beaux caraâ:eres , fuivant la feiiillç 
imprimée & attachée pour modèle fous le contrefcel des Préfentes. 
À cescaufes> voulant traiter favorablement ledit Expofant , Nous 
lui avons permis & permettçns par ces Préfentes de faire imprimei;, 
ou réimprimer lefdits livres ci-deffus fpécifiées en un ou plu- 
£eurs volumes /conjointement ou,£éparément,& autant de foijs 
QÙcbon liii femblera , fur papier & caraftere^ conformes â ladite 
Veuille imprimée & attachée fous notre contrefcel > & de les ven- 
dre , faire vendre & débiter par tout notre Royaume pendant 
le tems de fix années consécutives , à compter du jour de -la date 
dçfdites Préfentes ; faifons défenfes â toutes fortes de perfonnes 
Se quelque qualité & condition qu'elles fçiient , d'en introduire 
â^m^reffion étrangère dans aucun lieu de notre obéiffance , com- 
me aufli à tous Libraires, Imprimeurs & autres , d'imprimer , faire 
imprimer, vendre , faire vendre , débiter, ni cpntrçfaiçe lefdiçes 
Livres, ci-deÇus expofés en tout ni en partie, ni d'en faire aucuns 
çxtf aits fous quelque^ prétexte que ^ foit d'augmentation , correc- 



ï 



tioti, cbao^eme&t de titré ^mème en fe^IIes ÎKpàrf eï^ nî a*im\ 
fion étrangère ott autrement , fans la plermi/lion exprefle 
écrit dtidit Expôfant où de ceux qui auront droit de lui , 
de c6nfî(cation des Exemplaires cûncrefaics , de fix milli 
d'amendé contre chacun dei& contrevenans y dont un tiers ^Bus; 
un tier^ â PHôtel-^Dieu de Paris , l'autre tiers audit Bi^fl^ Se 
de tous dépens, dommageis & intérêts; à la charge que ^Vréfen- 
ces feront enïegiftrées tout au long fur le Regiflre de J^bmmu- 
nauté des Libraires & Imprimeurs de Paris dans troj^Hbis de là 
datte d'icelles : que l'imprèflion de ces Livres fera â^^Bibs notre 
Royaume ôc non ailleurs ,& que l'Impétrant &^^Brmèra en 
tout aux Réglemens de la Librairie, & notammetl^^B|ai du dit 
Avril 172,^ & qu'avant ^ue de les expofer en v^^Ks Manuf- 
crits ou Imprimés qui auront fervi de copie â l'im^^Bia defditi^ 
Livres feront remis dans le même état où 1' 
aura été donnée es mains de notre très - cher & ii^^Hieva- 
lier Garde des Sceaux de France le Sieur Chauvelià 
(èra ehfuite remis deux Exemplaireis dans notre Bibliothégul 
lue, un dans celle de notre Château du Louvre ; & un dai 
le notre très-cher Se féal Chevalier Garde des Sceaux de Fr; 
le Sieur Chaavelin ; le tout k peine de nullité des Préfentes, 
contenu desquelles vous mandons 3c enjoignons de faire joi 
l'Expofànt ou fes ayans càufe , pleinement Se paiiîblement , â 
(buffrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Vous» 
Ions que la copie defdites Préfenteis , qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la fin defdits Livres , foit tenue 
t>our duclment lignifiée , & qu'aux copies collationnées par l'uii 
de nos amés & féaux Confeillers Se Secrétaires , foi foit ajoutée 
comme â l'Original. Comniandonis au premier nôtre Hui/fier ou 
Sergent , de faire pour l'exécution d'icelles tous a6les requis Se 
héceflaires ,fans demander autre permiffion , Se nonobflanc 
clameur de Haro, Charte Normande & Lettres â ce contraires ; cafc 
tel eft notre plaifîr. Donné à Verfàilles le feixicme jour du moi« 
de Mars , l'an de grâce mil fept cens trente - fiz , Se de hotré 
Hegne le vingt- unième. Parle Roi en fon Confèil, 

Signé i S A I N S O N. 

%egifiré fm te kegi/kelX, delà Chamhe Royale des Libfakes 
^ Imfrimems de Paris n^, tS^.fU. 141. conformément aux anciens 
Réglemens , confirmés far celui du i8 Février 17x5. 
Jl F arts h ^^ Mars 173^. 

Q. MaRTINj Syndick 
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PRÉFACE. 

Slun Auteur doit être ferifible à des applaudilîèr 
mens qui Thonûrent , il doit encore avoir plus 
d'égard pour des critiques qui réclairent. Le PuUiç 
eft non feulement notre juge ; il eft auffi notre mai^ 
tre; & c'eft fé rendre indigne de fes ^lœes que de 
ne pas profiter de fes cemures. Aufli n ai-je poicy 
balancé à corriger' certains défauts que Ton a re- 
marqués d'abord dans la Scène X. & dans le dé- 
nouement du Cmfcntement forcé. 

Mais lorfque quelques perfonnes^ trop attachées 
k des beautés de mode , condamnent dans un ou- 
vrée ce qui n*y eft pas conforme , je penfe qu*ua 
Auteur peut ne point déférer à leurs dccirions , & 
Qu*il eft même en droit de les combattre. Ces per- 
U)nnes , peu ilattées de la Cgiplicité de mon {file , 
prétendent que j'aurois dû le rendre plus délicat > 
plus fin , en un mot plus épigrammatique ; & îls 
cenfurent dans c^e pièce ce qu'ib louent euxr 
mêmes , ou plutôt ce gui leç frappe maigre 
eux , dans les G)médies de Molière; Je ne &îs 
fi je lie leur prête point à l'égard de cet excellent 
Ecrivain des fentimens que peut-être ils n'ont pas. 
Mais au moins ne peuvent-ils difconvenir du plaî- 
fir que fes pièces font encore tous les jours aux Spec- 
tateurs. Diront-ils qu'en faveur de leur ancienneté 
on y rit par complaifance , ou par habitude ; & que 
ce qui étoit bon autrefois , ne vaut plu^ rien aujour- 
d'hui ? Il ne leur refte que ce retranchement , où je 
me garderai bien de les attaquer. 

Pour moi qui fais gloire de prendre Molière pour 
inodele , fatxs me flater de pouvoir jamais l'égaler , 



Sv P R £ T A C Ê. 

^Vul voulu &ire 4iae Coxpédiequî plût iûr h ctiéà^ 
tre , fans éblouir, & qui fe foutlnt à la Icébre. Ot 
JQ ne voifi ^ue le (ientinu^m & If l?ôn fémqui piyT-^ 
ient pro(Juire ce double efj^t. Quciques-ufis de nps 
Auteurs ont beau vouloir mettre en crédit leurs bril- 
lais & leur$ (ail)i£5. Ce prétendu efprit , cQtQ- 
ine Pexpérfencc le prouve , ne fJaît qpe dans la nou-* 
Veauté. Sa pointe ajguifée avec affe<Stetîon s'émoufle 
ila vue , dès qu'on la confîdere de près ^ A: je pourpis 
citer plufieurs de ç^% traits d*efprit.aplaMdis fan^ refile^ 
xion^qui diuis le fond ne Ibnt rien mpins au'ingénieuk» 
Ce n eft pas en courant après Pefprit qiron Patteinc» 
Jaloux de fa liberté , il fuit ceux qui le cherchent , de 
ne fe préfente qu'a ceux qui l'attendent. Je ne pré- 
tendspas néanmçinsque nos bonnes pièces manquent 
à'efprit. Elles ont Vefprit qui convient à la Comédie, 
^eft-à-dire Tefprit folide , qui n'eft pas celui avec le- 
^ei on brille dans les cercles & dans les ruelles » 
où l'on ne demande qu'un pl^îfir vif & palïjiger. 
Ceft par cet efprit fimple., vrai & naturel que Icj 
pièces de Molière oftt toujours plA & plairont tou- 
jours. Le Glorieux , P Ecole ies Amans , C Avare amoth^ 
veux , ta Pufile , & Quelques autres Comédies de 
notre tems ^ ont la même defiinée . & je crois que 
€•€« • là ia feule & véritab^ Comédie. 
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LE 

CONSENTEMENT. 

FORCÉ 

^CENE PREMIERE; 
LISIMON,CLEANTE. 

L I s X 21 O K. 

À joye que f ai de vous voir , Cléante i 
m'efl d'autant plus fenfible que je ne m*y 
attendois pas. Quoi ! vous quittez Paris , 
dans le tems que les plaiûrs y régnent f 

C X s A 14 T E. 

On rfeft pas toujours dans les mêmes difpofw 
tions , mon cher Lifimon. On ehange à tout âge , 
& ces plaifirs, autrefois fi flatteurs pour moi, ne 
me touchent plus, 




m LE CONSENTEMENT FCMICE», 
L I s I M o m; 
'Ct qoe vous me dites là efî-il bien fincere? 

C i fi A K T R 
Rien n'eft plus vrai , je vous aflùre. 

L I s I M O N. 

J'applaudis de bon cœur àde fibeaux fentimens^ 
& je m'en réjouis pour l'amour de vous. La feule 
chofe qui me ûlche;, c'eft que vous ayez choifi une 
iaifon fi peu favorable pour les amufemens de la 
trampagne. Auteuil eft fort joli en été ; mai^ il ne 
:peut être agréable en hiver qu'à une etpècQ de 
Mifiintrope comme moi. 

CREANTE. - • 

Il n'ell pas en mon -pouvoir de mieux prendre 
mon tems. Car ( & c'efl ce qui me £ût de la peine ) 
inavifite eft intérefïce. 

L I s I M p N^ 

Je puis vous rendre quelque fervîce , mon c^er 

Cléante? " . 

C X JS A N X £• 

Un lervice de la dernière importance* 
Voilà pour moi un furcroît de plaifir* 



e O M 1^ D I s. . ^ 

C 1 E A N T E. ' 

Je vous (knunde pardon de la liberté que j'ai 
prife ; mais î'ai amené une perfonne avec moi. 

h 1 s Jr HL o N^ 

Votre éxcufe m'oflfenfe.. Quel que foit celui pour 
qui vous, vous intérellèz, il efl digne de mon efti- 
-me, dès qu'il mérite la vôtre. Mais où donc ell 

cet ami ? Pourquoi n'entre-t-il pas P 

« 

C L E A N T E» 

Un moment , je vous prie. Vous allez être étcffh^ 
né. Ceft une Dame que je vous amene^ 

L I s I M ON. 

Une Dame! 

CREANTE. 

Vous ne ferez pas fâché de la connoître. 

L I s I M o N. 
Voilà donc comme vous êtes changé î 

C L E A N X £. 

Ceft la plus grande preuve que j'en puifle donner!; 

L I s I M o N. ^ 

Efiedtivement , c'en e(l une fort belle> qu'une: 

nouvelle amourette 1 

Ai-J 



^4 LE COtJSEOTÊMÊkT FéRCF, 

' C L B A K r E. 

Le terme efl trop foîble. C'eft un véritable amour , 
un amour pur & folide , puifqu^U eft fondé fur Teffi- 
xne & fur la raifoD. 

L I $ I M Û K. 

Stile ordinaire des amans; 

Ç L E A N T E. 

Rien ne pourra jamais me détacher d'elle. 

L I s I M G K. 

Ce n ed pas la première fois que vous tenez ce 
langage. 

C L E A N T B<. 

Si vous connoiflîez Çlaricej.fi vous (aviez conw 
bien elle a de mérite 

L J s I M O N. 

Bon ! Ne fais-je pas de quel œil un amant voit 
fa maîtreflè? Je vais vous feîre fcn portrait, fî 
vous voulez. 

C I B A N- r E» 

Elle n*efl pas ma maitreflè.. 

X I s I H b K. 

Comment? 



C O M E D I E. s 

G I E A N X 8. 

Ceft ma femme. 

L I s I X o 9. 

Vous êtes marié ? 

C L B A N T s. 

JDepuis huit jours. 

L I s J M Q K. 

Quoi ! Vous vous mari^ (ans que j'en fois iiv^ 
•formé y moi qui ai coujouris été fi fort attaché à 
votre famille ; moi l'ami intime de votre père ^ Sç 
encore plus le vôtre f 

C t B A K T B. 

Ceft cette raifon même qui m'a porté à vous 
cacher ce mariage. Vous vous y feriez fans douce 
oppofé , Se j'ai craint Teffèt que pouvoit faire fut 
moi l'amitié dont vous m'honnorez. 

L X s I H o N. 

Je conçois. Vous avez formé cette union fans le 
confentement de votre père. 

C L E A N TMï. 

Taî tout fait pour l'obtenir ; mais mon père a 

été inexorable ; Se je tremble de me voir pour ja» 

Aiij 



f LE CONSENTEMENT FO|rÇE% 

mais Tobjet de fon indignation, fi vous me reftf»^ 

fez le fecours que j*attends de vôtre bonté,. 

L I s I M K*^ 

Oh J Je ne doute plu^ de la Violence de votre 

amour , & il faut en effet que votre époufe ait 

bien du mérite ^ pour avoir fixé yai cœur comme 

le vôtre. 

C X E A N T B*. 

Ah ! Que ne pouvez-vous etitendre fon éloge 
d'une autre bôûché qoie de la rnsenue ! Car }e fens 
bien que dans l^état ou Je me trouvée mon té- 
moi^xxgp doit vous être fufpeâ: de prévèntton ^ o» 
d'artifice. Ne vous figurez pas qiie ^ayé été Çé^ 
duit par des charmes , qui ne (irappent que le» 
yeux. Sa douceur , fa modeftie y. fa fageiïe , fon at- 
tachement à fes devoirs , fon averfioh pour les vains 
amufemens du Sexe , une humeur ttfujôàfs égale ^ 
la bonté de fon cœur, enfin la fcJidîtë ^ la dâi* 
catefle de fon efprît furpaflènt eïicôf e Et beauté , 
quelque éclatante qu'dile fok. Vous ne croyez pas , 
Yen fuis fur , la nioitié de ce que je vous dis , & 
cependant ]e ne voUs dis pas la ÀiOitié de ce qui en 

ta. 

L I s I M Hi^ 

Mais quel eil donc lemotif du refus île votre peref 



Q O M 1ë J> l U. ^ 

C. Il B 4 N Z % 

L'intérêt. Avec toutes ces qualités , Garkre a 
encore de la naiflance. Mais elle n'efl pas riche. 

L I s I MO K. 

Plaîiknte r^on ! Si votre père penfoît comme 
moi , cette difficulté ne Tauroit pas arrête , fuppofé 
que votre époufe fi^ wSi par&ite que vous le 
<Utes# 

C X E A N T E. 

Elle Fçft &X ^S^. Mais t!^0Q père ^'imagine que 

je lui en impofe» & il Te perfuade que tous l^s 

«daircififânens py ilpourroit entrer là-deflîis^bien 

loin de détruire cette idée, ne ferviroient qu'à la 

confirmer^ 

L I s I M o N. 

Votre fîtuadon me touche. Que puis - je faire 
pour votre férvîce ? 

C 1 E A N T E. 

Mon père ,que les aiEiîres de foncommerce ont 
retenu qudque mois en province , eÛ enfin de re- 
tour à Paris. 

L I s I M G N% 

n eft revenu ? J^cn fuis ravi Voulez-vous qàç 
je lui aille parler ? 



% LE CONSÈNtEMENT frOECE% 

C X s A K t fi. 

Vous n'aurez pas k peine de Taller chercher* 
Je ùàs de bonne part qu'il doit vous venir voir 
aujourd'hui. Il ne cardera pas. J'appréhendois tnè« 
me qu'il ne m'eût devancé. 

L X s I MO N» 

Le bon homme cherche à évaporer ùl bile. Jt 
m'y attends. Je vous promets de mettre tout en 
oeuvre pour vous reconcilier avec lui. Mais je ne 
vous réponds pas du fuccès de mes foins; car il eu, 
terriblement entêté. 

C £ E A N T 8. 

Il m'eft venu une idée , dont je crois laréuflite 
infaillible , dès que vous voudrez bien nous lècoii* 
der , comme vous m'en flattez. Je ne juge pas à 
propos de paroître devant lui. Outre qu'il mé Ta ' 
défendu exprefïëment , ma vue ne feroit qu'aug- 
menter Et colère. Il s'agît de me juftifier, & il n'y 
e que le mérite de Clarice qui puiffe produire cet 
effet. Je voudrois donc qu'il la vit, mais fans fa* 
voir qu'elle eft ma femme , afin qu'il l'examinât 
(ans prévention. Encore une fois, j'ofe m'aflîirer 
que s'il la connoiilbit , il approuveroit notre ma« 
riagp. 

LiSIMON. 



COMEDIE. 9. 

L i s I M O N. 

Fort bien. Je lui dirai que c'ell utK de mes 
parentes. 

C L E A N T E. 

Votre Nièce , par exemple, 

vL I s I M o N. 

Encore mieux. Votre père fait que j*en ai une 
en Province ; mais il ne Ta jamais vue. 

C X E A N T E. 

Que je vous ai d'obligation ! Je ne puis vivre 
heureux fans la poflèflîon de Clarice ; mais je ne 
puis rêtre auffi fans Tamitié de mon père. 

L I s I M G N. 

Ne nous arrêtons pas ici davantage. Je rou^s 
de- la laifler feule fi long-temps. 

C I E A N T E. 

Elle e(l dans la chambre voifine , & je cours 1^ 

chercher. 

L < s I M G N. 

Je vous fuis. Je veux Taller recevoir. 

B 



m LE CONSENTEMENT FÔRCE%^ 

SCENE n. 

LISIMON, CREANTE, GLARICE. 

C L E A N T E. 

V" Enez , Madame /venez remercier le meilleur 
, xle tous les amis. 

C £ A R I C E« 

Ce n'eft pas fans fcrupule ^ Monfieur , que je 

me préfente devant vous. Mais je n'ai pu refufer . 

aux inftances de Cléante une démarche, dont je 

crains bien que le fiiccès ne réponde pas a fes 

éfpérances. . 

L 1 s I M o sr. 

Je ne Ikurois , Madame , me plaîndte devotïfc 
xléiicateflè. Je n'ai pas lîhonneurde vous êcrecon* 
nu. Mais je vous fuj^lie d'être,perfuadée que fi je 
puis contribuer à votre félicité conunune, je n'aut 
rai jamais eu plus de plaifir. * 

C r E A N T IC, 

Lifimon a la bcmté d'entrer, dans nos intérêts 
& de fe prêter à notre entreprife. Il veut bien , 
Clarice , que vous pa^ez ki pour fa nieçe , & 
je ne doute pas que ce titre ne prévienne mon 
père en votre faveur. 



COMEDIE. i« 

GxARlcE^ Lijimm. 

Ah f, Monfieur , quelles grâces n^ai-je pas i 
vous rendre! f 

L I s I M o N. 

Point de remercîmens , Madame, je vous prie. 
Je ne les ai point encore mérités. Regardez- moi 
donc comme votre oncle, Recommandez dans ma 
maifon comme ma nicce. Permettez que je vous 
quitte un inftant. Je vais tout difpofer pour la ré- 
ception de M. Orgon. 
************* ******ft*r***ft*fr*«r**f«L 

SCENE II I. 

CLEANTE,CLARICE. 

G £ A R I C £. 

AH , Qéante, ma frayeur redouble à mefura 
que le moment fatal approche. 

C L E A N T £«. 

Ne vous allarmez point , ma chepe CUricCi: 

C L A R I c E. 

Hélas! quand jepenfe que je vais parler à un 

homme qui me hait , qui me regarde conupe Vur- 

nique caufe de fes chagrins & de la perte de ù>n. 

fils i quand je me le repréfente dans la colère vio^ 

Bij 



X2 LE CONSENTEMENT FORCÉ*, 
lente où il efl contre vous & contre moi , je fré- 
mis du danger où je ni'expofe. 

C L E A N T E. 

Votre crainte efl frivole. Si vous paroifliez à fes 
yeux fous le nom de ma femme , je conçois que 
vous auriez alors un furieux orage à efluyer. Mais 
îl ne vous connoît point & vous avez l'avantage 
de le connoître. Non , Clarice , le péril que vous 
courez n'eft rien* Mais fût - il auffi terrible que 
votre imagination vous le reprefente , que ne de- 
vez*vous point entreprendre , pour éviter le mal- 
heur qui nous menace ? Ah , fi mon père alloit nous 

réparer pour jamais Je vois déjà que cette 

trille idée , toute éloignée qu'elle eil , vous pénétré le 
cœur. Vous pleurez,, Clarice , vous pleurez ! Ne me 
dérobez point vos larmes. Elles font desnurques 
de votre tendreflè & de votre vertu ; elles naJf- 
fent de lune & de l'autre , & vous fentez qu'en 
me perdant , vous perderiez une réputation qui vous 
eft auffi précieufe que moi-même. . 



C X A 



R I C E. 



C*en efl fait , Cleante ; mon courage revient ^ 
& îl n'y a point de danger que je n*affronte, Cefl 
vous que je dois fauver. Je n'aurai plus que vaus 
devant les yeux. Quel bonheur , fi je puis réuffir ! 



C Ù M E D I E. 15 

Si je ne réuifis pas , nous aurons fait du moins 

rout ce que la raifbn & U, nature exigent de deux 
cœurs unis par la vertu. 

SCENE IV. 

CLEANTE , CLARIÇE , TOINETTE. 

ToiNBTTE, 

Onfieur , je vous annonce que M. votre père 
vient d'arriver. 



M 



C I. £ An ^ %. 
Cda fiiffit. 

. C L A R I c £• 

Ah, ciel! 

TojNETTB* 

Quoi , Madaïf e , vous tremblez encore ! 

C J. E A N T E. ' 

Allons, Clarice , c'eft maintenant que vous avez 
befoin du courage que vous me promettiez tout 
à l'heure. 

Clarice. 

Pardonnez-moi ce premier mouvement ; il n'au- 
ra pas de fuite , je Tefpere. Mais retirezr-vous , & 
ne paroiflèz point que je ne vous avertiffe. 

Biij 



14 LE CONSElSrTEMENT FORCE' , 

C. L E A N T e/ 

Adieu. Songez- que ma: deftinée ell encre vos 
mains. ^ 

SCENE V. 

C L A R I C E, TO I N E T T E. 

T a I NE T TE. 

JE me flatte, Madame , que tout ira bien , & 
la qualité de niécé , que M. Lifimon mV dît 
qu'il vous avoit donnée , lève toutes les difficultés 
qui pouvoient vous effrayer. Mais je vgis entrer 
M. Orgon. 

SCENE VI. 

ORGON, LISIMON, CLARICE^ 
TOINETTa 

O R G G N. 

J E ferai charmé de la voir. 

C L A R I c E hdK 
Toînette, ne m'abandonne pas! 

Toi N E T TE b^Us 
Oh , je n'ai garde. 



C O M E D ï E. ly 

L I s I M O N. 

Ma nièce, voici M. Orgon , dont; vous aurez 
ikns douce entendu parler à mon frère. 

O K G o K. 

JVi l'avantage , Mademoifelle , d'être de fes in* 
xnes amis* 

L I s i m o N bas. 

Excufez fa timidité. 

O R G o K. 

Mon^ami , vous voulez bien fouflTrir que je Tem- 
Iraile. 

L I s I M o N. 

Vous lui faites honneur. 

Orgqn s*Avançam vers Oarice. 

Permettez , Mademoifdile , que j'aye le plaifir . . . ♦ 
Comment donc ! Qu'avez -vous P 

C I A R I c E. 

Toinette , foutiens • moi. 

T o I N E T T £• / 

Ah , ma chère maitrefle ! 

L I s I M o w,^ 
Jtfa nîece ? ". Elle fe trouve mal. Allez vite, 



4i LE CONSENTEMENT EôBCE^ 

h i $ i TU n* 

. Mais vous qui parlez , mon cher Orgon^ n'atez* 
yms J)as aimé dans votre jeunellè P 

O R G ô N* 

Sans doute f ai aîpe , j'ai aimé , Je ne le hîe 
point Mais l'amour ne m'a jamais fait faire de 

folies, 

L I s I M q, Kl 

C'ctoît donc un araout bien extraordinaire». 

O k G o N. 

Ce que t*eft qu'un jeune étourdi ! Il île Êiut quVîà 
ipétitne tourné d'une certaine façon , pour lui boule- 
vurrfei* la ca-velle. Et fe marier encore malgré moi î 

L I S I it o Ni 

Vous n*aVez pas voulu lui àccordet votre ctitt» 

fentemént» 

O A G o N. . ' 

Faut4l poUt cela qu'il s'en pafïe ? 

L î 3 I M o N» 

Ce fi'eft pas mon l^ntiment^ 

O H G O N. ' 

' Je luî ferai voir Ce que c'eft que l'autorité d^urt 
père» C'eft un mariage nul de toute nullité* 



C O M E D I Ei >y 

{« I s I M N. 

Il hudti^\oiri 

O R 6 O K. 

Cçpunent , il faudra voir ? Oh , ce^ çft WUS W/^ 

]L I s I 1(( o K.. 
Ce maria^.. ^. . . . 

O 1^ G O K^ 

Sera çaflc.^ 

L I s I M o N< 
On poiirroit trouver quelque e^^pé^îent t ^ ^ % . ^•.i 

O R G Nv 

t'expédient cVft de k caiTer^ 

]L I s i M o K. 
Je veyx dire quelque çeinpérameni pour ^tfi 

Q R « a N«. 
Je prcçencfc qu'on le caflè* 

h \ s l Vi o H.. 

Calmea-voys^ Je vois îto niecç qtli i^eviiM^n. 



Cij 



^« LE CONSENTEMENT BOBCE', 
l« i s I i« A* 
!Mais vous qui parlez , mon cher Orgon^ n'atez* 
vous J)as aimé dans votre jeunefle f 

O R G N* 

Sans doute fai alpe, j'ai aîmé, je he le hie 

point. Mais l'amour ne m'a jamais fak faire de 

feUe^, 

L I s I M O.K^ 

C'ctoît donc un amour bien extraordinaire» 

O k G G N. ^ 

Ce que t*eft quVn jeune ctourdî ! Il île Êiut quViii 
petit ne tourné d'une certaine façon , pour lui boule- 

verier la cervelle. Et fe mariet encore malgré moi ! 

> . . ...'.■ 

L I $ I ut G N. 

Vous n*avez pas voulu lui àccordeîr votre cûtif 

fentemêhté 

O :fe G G N. 

Faut4l poUf cela qu'il s'en jmfle ? 

X î s I H G N» 

Ce fteft pas mon f^ntiment^ 

O R G G N. 

• Je lui ferai voir ce que c'eft que Tautorite d*urt 
père» C'eft un marine nul de toute nullité* * 



C O M E D I R ry 

{« I s I M N. 

Ilfeudr^P^ir- > 

O R 6 o N. 

Cçpunenç , il faudra voir ? Oh , cels^ çft çquS W/^ 

]L I s I i(( o K.. 
Ce marla^..^.... 

O K G o K^ 
Sera çaflK. 

L I s I M o N«. 
On poiirroie trouver quelque e^^pé^îent t ^ ^ ♦ , ^•.l 

O R G Nv 

l-'expédîçnt cVft de le çajETer^ 

IL I s i M o K. 
Je Y«ux dire quelque çeinpçramenî pour ^t f ^ 

Q R « a N«. 
Je prcçencfc qu'on le caflè^. 

h \ s i vi o n.. 
Calmea-voySt Je vois ma niçcç qui i^evîiMilfïi. 



Cîj 



A? LE COÎf^ENTEAfENT FOIieE' , 

SCENE Vllt 

ORGON, LISIMON, C^-ARIÇE, 
TOINETTE, 

JL J|l E ' bien , comment vous trouve^vous f 

C ^ A R I C E. • 

Fort bien , mon pncle ^ & m^ foiblefï^ eft fMIÇ-i 

fement diflîpée, 

P R G O Nt 

J*en fuis en vérité ravi. ( à Lifmon ) Ce qui m^é-% 
çoiwe 3, c eft que cet évanouiflement lui ait pris au 
ipoment que je Tembrallbis, 

T Ô I N B T T Ê, 

'^ Croyezî-vous, Monfieur , qu'on puifle embrafl^ç 
Vine perfonne comme vous fans émoçion f 

O R G O N, 

Qu'en dois -je croire , MademoifèUe ? Çeft ^ 
Vous ^ expliquer ce miftere# ^ 

Ç L A R I c E, 

Je fuis trop fincere pour vous cacher qye ç'efl^ 
yotre préfençe qui a produit cet aççidei^t, 



Ç O M i: D ï E, zt 

Tqinette i'^Orgm. 
Que vous ai -je ditf 

J^ I s I M q Nf 
Gomment , ma nièce ! Qu'eft-ce que cela fignîfiç ? 

C 1 A R I-C E, 

En voyant Monfieur , j'fti cru vpi^: un père auç 
|e chéris infiniment. 

p R G G N à Lifmon. 

Eft-ce que je reflèinble à votre frère? 

la i s i n Q V. 

Jç nV avois pas pris garde ; mais elle m'en fait 
appercevoir. 

P Jl G G If 

§ériéufement ? . 

TpiNETIE, 

Ouï , vous avez des yeux une bouche . ^ , . . 

Je ne puis pas bien dire ce que c*eft ; mais il y a 
nulle gens qui fe reffemblentnioins, 

O "R G G N, 

Elle Ta remarqué d'abord. Cela eft tout à faiç 
Singulier. 

C X A R 1 C E* 

• Les traits d*un père, digne de la plus parfaite véf 



ai LE CONSENTEMENT FOttGr , 
nération, fbnttoijpws une impfeiCon profonde fur 
Tefprit d*ime fille qui fait fojn devoir^ 

O K G G N, 

Qt\ ne peut pa^t niieu;^ parler, 

li I s X M G Ni( 

Je vQÙs allure que vous feriez encore plus cçn- 
tenç de (es fentin^ens , fi vous la connoifliez. * 

C L A R I ,c Et 

Il ne me conviendroit pas de les déveloper ici. Je 

craindrois qu'on ne m'açcu4ç d'afFeâiationôc d'oç-t 

gueilt: 

O R G o N 4 Lifimon. 

J'ai entendu dire beaucoup de bien de YOiafe 
nîece. Mais en vérité ce que j'en vois par napi-r 
même, pafle encore l'idée qu'on m'en ^ donn^çet 

L I s I M G N^ 

J'efpere que vous n'en rabaçrez point , qu^id 
vous la cpnnoîtrez mieux. 

Clarice4 Or^0», 

L'eftime d'une perfonne commç vpys , Mon« 
fieur, eft pour moi d'un prix infini, 

Q R G G N. 

. Ah, que votre père eft heureux d'avoir une fflle 



C O M E t> 1 Ë. Ai 

û raSTonnable. Pourquoi mon coquin de fils nWii 
pas un pareil caraétere ? * 

C L A k I c È. 

Votre fils , iVtônfieur ! Avei-voùs lieu de vouS 
plaindre de luiP 

R G Ô Ni 

Que trop vraiment. Mais laiflons-le là. Il rie 
mérite.pas d'être mêlé dans un entretien (i aimable^ 

G 1 À k )t c E. 

il (u£St qu^il vous f^ârtienne^ pour que je 
m'intereflè à ce qui le regardé. Qu^a-t- il don<î 
Eût qui vous irrite fi fort contre lui P 

. O R G O Ni 

tJiiè extravagance impardonnable, tl s'eft pen- 
dant mon abfence amouraché d'une certaine Gla= 
rice j & Ta époufée &ns inon aveu. 

C t A R I c E. 

Le (îâs eÙ. grave. Mais peut-être n'eft-il pas fi 
Coupable que vous le penfezi 

O R G o N. 

Vou^ vouiez prendre fa défenfe f 

L i s I M ô N4 

Ma nièce, vous aurez dé la peine à lejudifier.. 



$i LE CONSEIS^TEMENT tFQltCE' , 

O Iw <? o N i Z//ï«i«fi ^ 

felte a bien de refprit ; mais elle embraile un^ 

mauvaife caufé^ 

C X À it I c £•* 

La feule chofe qui m^arrête , c*eÛ que. je, iA€ 
fais fcrupulede combattra vps fentimenSé 

O R G ô >ï. . -, 

D'autant plus que le (uçcès eft impoffibie*./\ 

C x A R I ç ë> 

îi y a des çirc!on|lances qui /rendent^.qufelqie-' 
j^ois une aâion moigs criminelle. Je pairlé< pacuorw 
jeéhires. Suppdfons que Tattachemem de M^ yctréi 
fils pour Clarice, a\i lieu d'être fondé fur uii fol 
amour , comme apparemment vous le penfez, n*|dÊ 
cté* produit que par une \wtable eftime jf>our quelf 
qûes bonnes qualités qu^il aura cru apperceyôir ei> 
elle* 

O K Q o Tg. 

Ceft une fuppofition en l'àin -. :.J 

G L K ti t c Éi '■ * 

Je inavoué. Mais fi jé'difofe^ vrai par hafard ^ 
fte conviendriei&-VïHi$: pasr^.qi^ Mi vj^trefib £ë^t- 
alors plus excufable > qti^ s'il avoit été ethpofte par 
une paflîori , que je condamne comine voiis , lorfqljei 
réftiitié ne Tapai fait naître TortîEfVE. 



La èlid&efl claire^ 

O É G b K. 

Soit... 

G 1. À R I e Ej ' 

Je hejfeiaroîs voiis dire fi Clafice â (Jue^tîê iti/- 

tîtei Je le fuppofe. Mais quant à Mi votfe fils"^ 

voiis ne pouvez pas difeonvenif qii^ith^èn ait \kéàs 

coupi 

Ù K b à ni à Lifmom 

Qu*en faît^elie ? 

L I i 1 11 6 !^; 

C'efi Un fait qUé Volis ne fauriei nîén 

Ô ^ <; o N !/*«*» air fkhé. 

: Il €sft vriM que le fripon n^eii manque fxù 

C £ À R i c E^ ; 

tié bien , Monfiedr / fi ùrie fille n'a pu féfîdef 

tu piotivoir lé^time que lé vtai mérite a fut les 

coeurs ; fi là raifbn liii a fait entendre que ki pof- 

fedion d'un homme en qui il éclatoic la rçrïdroit f9,U 

JhàidcÈ^vt beureufe; enfin fi elle s'eft avéï^lce elle- 

tq^nrie. ju^u'à lui (acrlfiér Ùl réputation y jeft ÊoUien- 

tantjOii peut-être en l'^engageant à Une union fi 

irr^uliete i ne m'avoueret-voùs pas qu'il faut qu'elié 

D 



^6 LE CdN5EfrrÈMË»T V<SkCË\ 
ait aimé votre ^ avec bien de la tendrefle , & 
ne la trouvezrvous pas plus malheureuse que xxu 
iBinellef 

O R G D K. 

Oh i je Vous prie , Ma^emoifelle , ânillomi 
fi Lifimm) Comme elle aflaifomie tout ce qu*ellcî 
^t ! Quand œ feroit fa propre caufe , elle ne U dé^ 
'fendrcuc pas mieux. 

L,i s i M ô 1^* 

Vous fentfezdonc la force de fes raifonnetneiiS? 

O R G G i^. 

Je feus "oui . .^ . . . Que tout cela eft uni 

Sbelle imaginatiorti 

G I À É I c; É-i 

Si'vôU^ avez là-deflus des lumières qûé jè^ny 
{^^ je n^ai plus rien à dire^ 

; : O R G O N» 

3t fie Eus point le fond de toute eette intrigue} 
inais Je gagerois bien qu'elle n'eft pto telle que 
vous là repréfentei. Après tout , quand «la fer bit , 
11* ttie l'efte tcfùjours une raifon très - forte , qtti 
M^eii^bei'a d'aprouvei* le mariage enqùeftios» 



Çi/a^M E. D t Ev < agi, 

G E A R I C Et ^ 

t 

M*eft-il permis, Mohfîeuf , 4e v0us^ de1î^a^1^ 
quelle eft .cette rgifon ? ' 

O E G O N*. 

Qeft ^i^e CUriçe i^^a pas 4e bien^ 

C L A R I c E. ^ . » ^ 

Hé , Monfieur , fi elle n\i pas aportc de rîchefle» 
à votre fib , elle en fera plus humbte dans fa con* 
duite , plus réfervée dans fa dép^ife , & d'autant; 
plus reconnoiflànte qu'il aur% été pluç généreux^ 
Il me CçHîble que je fuis à fa place^ Si j'avpis ui\ 
cpoux à qui je dufl^ tpyt , je meçtrois naon honneuç 
& mon devoir à faire fa félicité. Je n'aurois d'aui 
tre loi que fès défirs, d*autre fâtisfàdfcion que fil 
fienne, & je tâqheroi^ enfe dç^ remplacer le bjei\ 
que je ne lui aurois pas donné , par des vertus qui 
font iiifiniment pKis eftimables^ ^' 

R G G N, 

Il fuffit ; je ne veu^ plus vous écoutef^t 

C L A R I c E, 

Je ferois au défefpoir de vous déplaire , & J« 
vais ,....♦ 

Q R G G N,^ 

Vous nç nnt'entendez pas , non, votre coayçifsi^ 

Dît • ' 



1$ |,E ÇONSËNTEMEBIT FORCE', 

fion na'ençh^te. * Mais parlons rfautre chofe* 

T o ; N E T T B ^/r^rr. 
M. Qrgqn craint ^e n'avoir pas ràifoflf 

Ç X, A lÊL î C E, 

Je n-ai que trop abufé de votre 1x)nté, & je 
m repire. 

O R G G Nt 

Hé non , M^demoifelle . , . . • Attendez donc. 

L I s I M G K. 

Laifl^z-l^ aller. Elle a quelques ordres à don- 
ften Vpu5 ne nous quittez pas fi-tôt 3, & vous au- 
j^ez topt le çems de Pentreçenir. 

S C E N E I X 

pRGpN, JLISIMQN,TQINÇTTK 

qui écoute. 
P R ç G N^ 

PAr ma foi , Lifimon , vous qvezrlà une nieçç 
d'un mcriçe incomparable, 

l,r I 5 I M G N, 

|1 ne me fiéroit pas de faire fpn éloge ; mais je 

f p*àii %on d^ux 8^ tendre. 



C O^ M E B I E- '2f 

ne puis m'empêcher de convenir, quelle arefpriç 

bien fait & Iç coeur bien placé. 

Ô R G p N, 

Us font aurdeflus de tout , & fe ibutiennent ini^ 
ruellement. Que Tun efl yei^M à propos au fecour^ 
de l^aqtre, & avec quellp adrefle elle alloit à fon 
but par qn détoqr ! ... A prcfent que j*y réflççli?? | 
il me vienç certains fpiççons. 

{^ I s I A( N. 
yQ\\s avex 4es. fpupçpns f 

Q R G G Nt 

Très-bien fondés , & qui autorifent un Prpjet , ^ ^ 

L I ^ 1 Jl G Nt 

Quçft-çe que ç'efl? 

O R G G Ni 

^vant que de vous en fiûre part , Je veux être 
sûr de mon fait. Ayez la bonté d'aller dire à^ 
votre nieçe , que je voudrois lui parler en particulier. 

1^ I s I M G N. 

Quoi , vous ne voulez pas ^'apprendre ..•..., 

P R G G N, 

Patience , mon cher ami , patience. Vous le 
faurez. 



5^ LE CONSENTEMENT FORCE*; 

L I s I M Q N. 

Je vais donc vous Tenvoyer. { k part ) Quékt 
idée lui pafle par la tête? ••••..•• Ah^ ah , qua 
faifiezrVQus là , Tpinette ? 

T G I N Ç T T E* 

A vQys 4jre Iç vrai, Meffieurs,^ j'ecou^is^ 

G R Q p N« 

Elle eft fincere, 

t I s I Bî Q N vivmçnt^ 
Cojnmçnt donc ? 

O R G O N^ 

Ne là grondez pas. Elle a fort bien fait , & je 
fuis ravi qu'elle nous ait entendus. Approchez , 
Toinette ? approchez , & vous , Lifimon , faites-Jttoi 
le pl^fir que je voijs ai demandé. 

L i s I M Q Ni ^ 

Vous allez être fatisfeit, 

S C lE N E X- 

ORGON, TOILETTE, 

Toinette à part. 

J. Ir va me queftrpnnen. Tenons i^mi% 



tî O M È D ï Ê. 5f 

^ O R G X) Nà . 

-Je yek'i Toinetîie, que vous êtes frâikhc, & \i 
Compte que vous ih'allez dire la vérité* 

ToiNKTÎTE. 

Vous avfez tout lieu de refpérer , Monfieun ; L^ 

-lindéritéefl ma vertu favorite. Que voulez- vcrtW 

lavoir f 

O R G o i»» 

Quel eft d'abord le motif qui vous portoit à nou^ 

écouter ? 

*Tt r N È t T E- 

ÎJintéxh que ma maitreiïe & môî prenons à ce 
qui vous regardé- 

ô R G G iï* 

Je me (uîs attendu à cette réponfe. N'eft-il pa5 
vfai que ma vue a fait quelque îrtipfeflîoiî fui* 

' ' T O I K E T TE; 

Ceit^effient,& cette Impreffiorl a tnèttie été 

ttès-forte» 

O % c o tt^ 

Cet évanouiilènient fi fmguUet n'étoit-il pas 
Une {\nï9 ds cecte impreflk>n? 



ti LE dO>îSÊl4TEMEfJrT F01tCE\ 

T 6 i îl E T T E; 

tJiie fiiiËè fort hàtUreîie ^ êc voys Bev^ l^us 
fouvehir de ce qu^elle vous a die à eetee oceafiÉm» 

O H G e tr« 

§df quoi ? Sur nia prcterkkie ^eflembiance ÂMte 
ion père ? Ah i la irufée! Oui ^ oiii ^ xie iaLTeflètm 
blance !;«;;; Hem^ qu'efl-ce que cela veik ebref 

T O i I^ E T T Ei 

C5e que ëèla veut dire ? 

O. R a jj^ij 

Oui i • . ; . ï Àlbns ^ Toinette j tië vbUs déxrien- 
tez pointi Voilà Une belle occâfion de fignaler cette 
finceméj votre vertu favoritci 

T I N E T T Éi 

Àlions doftc j Monfieur. Ce n'eft que fk)tir b*é- 
|)rouver que vous faites femblant d'être fi cijirieux; 
Une perfonné de votre .mtrijte n'eft pas fiifcepti-i 
ble d'un paçeil. défaut; > 

Q R G O K; . .. : . i. 

Nôii , j*agîs de béfniie (ou ■ 

-'■ T- G I î» « ¥ '* «^ 

Èe prévaloir de ilïâ frahchlfé f'Ob; teîâ h'eft'^à 
bien ! Qui le croiroit à votre phifionomie ? 

OKOOHi 



1 



G M ^ Ù t % ^ 

O R G 6 N. 

A/Jaîs vous en avez déjà trop dit vous-mètfte^ 
pknir ne pas achever. 

T G I N E T T Ei 

Moi , Monfieur ? 

O R G G N. 

Ce mot d'émotion , qui vous efî échapé ^af 
exemple , ne fignifie-t-il rien , à votre avis ? 

Tginette. 

Àh , je m'apperçois qu'il faut prendre gar(ie k 
cfe qu'on dit devant vous. 

O R G G N. 

Croiez-vous donc que je manque de pénétration f 

Tginette. 

Au contraire , Monfieur , je vois que vous €d 
avez infiniment. 

O R G G i!ï ifaru 
Elle cherche à éluder mes queftions. Prenori^ 
yn autre tour. 

TToiNETTÈii foru 
Ù le xtialicieux veiUard ! 

Il 



14 LE COJISENTEMENT FORCE' , 

O K G O Ni 

Vous me cachez ce que je découvre moî-îië- 
me . . . . Paflonsj Votre maitreflè a des manières 
qui plaifent. Mais quel eft le ifond de fon caraélere ? 

T o I N E T T E. 

Pourquoi me faîtes -^ vous cette queftion ? 

O R G o N* 

Prenez bien ga^de à ce que vous repondrez, il 
ne s'agit pas moins que de la fortune de votre mai- 
treife. 

T o I N E T t Êi 

De fa fortune ? Oh , Moniïeur , vous hfe pou- 
vez pas mieux placer vos bienfaits* 

O R o o N. 

Efl-elle complaifante, docile, prévenante? 

T G I N E T T E. 

. Oui , Monfieur , & de plus très - économe, 

O R G o N. 

Vous la croiez donc propre à rendre Un iiiàjl 
heureux f 

T o I î^ fe ï t Ë. 

Elle eft toute formée pour cela* 



G O M E D I E, 35 

O R G a îf. 

^-t'ellç fe cœui; un pea tendre ? 
Toi n e t t e^ 
Comiçent ? 

O R G o Nx 

Elt tout neuR 

T o I N E T T R 

Qu'entendet-vQqs ^r là, f 

R 6 o N,„ 

Quetqi» un n'efl-il pas parvenu à 1^ cendre feiît-^ 
fible? 

T o. I, N; & T T E, 

Bpn! A quoi allez-vous penfec? 

ex R o o N,. 

Ellç i\e vous a pa^ nâfe dan<^ fa, confictençç P 

T Q I N E T T E* 

Quelle idée! Né connoifîèz-vous pas là-4çffu$iîH; 
difçrction des filles r 

O R G a N. 

Gh , elle fera feieii difluriul^ée ^ fi je ne lui arrachi^ 
j)a$ fqn fecrçt, 

• EU 



3^ LE CONSENTEMENT FORCE', 

ToîNETTP. 

Son fecret, dites -vous ? 

G R G G Kf 

JEUe vient. Laiffez-moi feul avec elle, 

ToîNETTE. 

O ciel ! Nous fomnies découverts, 

SCENE XI 

pllGON,CLARICP, 

O R G o N, 

JE vous attendois , MademoifeUe , Sç je briile 
de vous entretenir, 

C L A R I c E. 

Ce que mon oncle m'a dit , fans s^xjdiquer , 
rie rcïQ d9nne pas moin^ d'impatience. 

Or g g n» 

C'eft en dire trop , & je pourois à ce fujet 
me former des idées , qui feroient fort au deffus 
(le {a réalité. 

C X A R I c E. 

S VOUS me connoiflîez, vous verriez qu'elles 
Croient bien éloignées d'y atteindre, 



Ç O M E P I p. ^ 

K £f O N. 

Vous me raviflèz , . . t . . Il eft donc vrai que je 
ne me fuis point abufé ..... Ne doutez plus que 
je ne vous connoiflè. Oui , oui , je vous cQnnoiS| 

Ç 1 A R I c E avec effm^ 

yous me çonnoiflez ! 

O R G G N. 

J'ai pénétré vçs difpofitions. .. ., vq^s nç {Q^ 
haïfle^ pas. 

C X A R I c E, 

Ah , Monfieur , que mes fentimens à votf^ 
^ard font difFérens de la haine J 

O R G o N^ 

Ceux que j'ai conçus pour vous et| di£fêrçn( 
J>ien davantage, 

C I A R I C Ef 

Mon bonheur feroit parfait , s'ils ctQÎent tel§ 
que )e le fouhaite. 

O R G o N. 

Ne feriez vous pas bien aife de paflèr votTQ 
vie avec moi ? 

C L A R I C E. 

Une grâce fi fmguliere feroit toute ma fâîdtét 



|« l,E CONSENTEMENT FORCER 

O K G Q N. 

X^MTois pour vous une complaif^ce extreine^ 

Ç I. A R I c ç* 
Jfie tâcherois de la mériter par mon attacheinent^ 

O Hk G Q N^ 

I^'heureux hazard aue celui q[ui n^'a offerte 
vos yeux ! 

G L A R I Ç ^^ 

Que n'airje çu ce bonheur plutôt l 

R G o Ni - 

A quoi 4oisnje des, fentii^ei^s fi Êi VQf ablçs f* 

C X A R X G E> 

Vn rùouvement feçret me les infpirç^ 

O R G o N.. 

Je ne vous fiiis doue pas indiffèrent ? 

Ç L A R I G, E., 

Non ; vous ne me Têtes point , & je nç ^% 
Yous refufer l'eftime la plus parfaite^ 

O p. G o N, 

Qui , l'eftime ! Ah , que ce mot eft joli ! il efl^ 
inijtile de l'expliquer. Ç'çft de Tamour ^ n'eft-ce pas. f 



te. Ô M E D l E. 55 

C L A R I c E doucemene. 

t)e 1 amour ! ' 

Ô R <i o î^. 

Ne WÙs en défendez point. A mon âgé titl 
voit clair. Avouez franchement que voOs m'aimez* 

t!! L A R I c B. 

Vous he vous trompez pas , Monfieur. Je voui 

aime , & je ne rougis point de le dire 

Mais k •••».« '. 

O R G o N- 

Point de mais , je vous prie. Le mot eft lâché ^ 

Mignone. Il n'eft plus tems de chercher des décours* 

Je luis enchanté de cet aveu. Vous ferez farisfaitei 

Je vais parler à votre oncle. Souffrez que je vous 

quite» 

C L A R t c E 4 parte 

Quel eft doric ton deflein ? 
O R G G ri- 
Mais le voici lui-même. 

Cla^ice à part. 
Allons cacher ^eurs le trouble où je fuis. 
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O R G o N| 4 Garicfi 
Voui fortez? 

C L À îl I C Éi 

Ma prefence je croîs , n'efl pas néceflaîré. 

O R G O Ni 

JWehdsi 11 feut laiflei* agir votre modeftiei 

SCENE X 1 i- 

ORGON, LISIMON* 

L I S I K O N. 

JE viens trop-tôt fens doute , & }'ai interrompu 
votre entretien* 

O R G o N d^un air gai. 

Point du tout* Vous ne pouviez pas venir plus 

à propos. 

L I s I li o N. 

Vous êtes bien joyeux ! 

O-R G o Ni 

Plus je vois votre nièce , plus je la trouve 
charmante. 

1 X s I SI N# 



G O M E D I E, 4r 

L I s I Jm[ o n; 

Vous voudriez bien , j'en fuis fur , que la femme 
de Gleante lui ref&mblât; 

O A G G N. 

À propos de iiii. J'avois^ réfolu de faire caflei 
Ion mariage y mais je change d'avis. 

L I s I M o N« 

Voilà une réfolution très-louables 

O R G G N. 

ie' fâUf ai le punir d'une aiitré ihanieréj 

L I s I M G n; 
(juoi ! vous êtes toujours aigri contre lui ? 

R G o N. 

J'ai envie de me marier. 

L I s i M o KT; 

fae voUs marier ! 

Ô M. G o n; 

Oui , de me marier. J'aurai des enfans qui pài'- 

tâgeront mon bieil ïivéc mon pehdâtrd de fils j & cela 

le mortifiera; 

F 



44 LE CCiNSENTEMENT FORCE', 
Ia i s î u, <^ V> 
jJL'i^ efifinguUere. ^ 

' O K Q o iu 

Et très ^iTeniee. 

if I $ I a o K» 
Vous tv&. quelque perfoime en vuef 

O R G O N» 

Ceïtaîïiîmenu , ^ : 

L i Si 1 A o ^» 

Puîs-îe îsLVovc quelle eft Theureufe môrtdle fiir 
qui tombe l'honneur de votre choix f 

O R G O N« 

Ceà uneperroiine pleine de raifen , de bon (m^, 
d'efprit , & qui brille de toutes £Htes de vertus ; en 
un mot I votre niece« 

L I s I y O N« 

Vous vous moquez. 

O R G O K* 

Je ne memoquepoint» 

L I s I n o N. 
Vous n*y penfez pas. 
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O K <c O N« 

JV penfe très-fort,. 

Il 1 s I Id Q N^ 
O R G O H* 

InSnimenc^ 

L I s I 11 o Na 
Vous voilà amoureux. 

O a G o N,. 
Anioureux ou non , ]p fuis déterniiné à TépQufef « 

L I s I M Q N^ 
Tout de bon f 

O R G o Nt. 

Tout ^e bon, 

L I s I lil o N^ 

Il y a cependant une petite difficulté qui pourra 
traverfer cette aflfàire. 

O R G o N^ 

Quelle eft-elle? 

li I s I lyi o N« 

Nous ne fommes point d'humeur , Ton père ni 

moi , de forcer fôn inclination. 

Fii 
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O R ^ o wr. 

Je ne l'exige point. 

L I s I M O K. 

^Ue ne nous a jamais donné aucun fujèt denvécon-' 
lentement, & par les qqalités qu'elle poflede , elle 
fjiérite dp notre part toutes fortes de cçnfidcratiqns^ 

Q R G o N, 

p'apcord. 

L I s I M o N. 

Ainfi il faut vpir fi fon penchant eft conforme ^ 
^■étre. ■ ' 

P R G o N, 

Si vous n'avez que cet obftacle à m'pppofcr,^ çç 

j^'efl rien. 

L I s I M o N^ 

piaît-il ? 

O R G o N. 

Ce n'-eft rien , vous dis-je. 

(i I s I M o Nu 

Pxpliauez-vous ? 

P R G o N, 

. ^prene? , mon cher ami , que votre niecç m'îûxççi 

JL4 I S i M Q Ni 

l/l^ hiecc f 
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O R G O N. 

' Et qu^n irfapprochant elle s'eft évanouie par un 
effet de fimpathie pour moi. 

LisiMON à fart^ 

Quelle extravagance ! 

O R P o N. 

X^ue dites-vous ? 

^ X s I M o N, 

Je 4i5 qu'il y a beaucoup d'aparence, 

O K G o Nf 

Elle m'aime , encore ui^e fois^ Ç'efl un fait ïxïr 

conteftable. 

L I s I M o N. 

Cela étant , voilà l'affaire fort ay^nc^e, 

Q R G o N. 

. ^e la regarde comme faite, 

L I s I M o N« 

,|£tmoiauiB, 

Q R q o îî, 

Je ne me fens pas de joye. 

1^ I s I ja Q N • 

Ni moi non plus. 
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O R G Q N, 

Je veux lui donner un petit divertiflcmeftt , fOWÈ- 
la préparer au bonheur que je lui deftine^ 

L J s I M o y^ 

Cela eft fort bien penféi. 

O R G €► N«. ' 

Pourrons-nous avoir des. violons , des chauteWfS^ 
des danfeurs ? 

L I s I M Q N. 

Sans difficulté. J'ai un de mes voifins qui ^ che^ 
lui un opéra tout entier* 

Q R G G X 

A merveille. Voulezr.vous prendre Cur vous le foia 
de cette fête ? 

L I s I M O N, 

Volontiers , & je vais tout préparer pour cet effets 
( à part. ) Il donne de lui-même dans le piège , & j^ 
crois qge nous le tenons^ 

SCENE XI IL 

o R G N. 

Voilà une s^vànture qui ifie iFera ra|eunir de phis 
de vingt ans , & qui me dédommagera pleine- 



Q M Ë D I Ë. if 

ïûent clés chagrins que Qéante tne caufe. S*il s*eft 
tnarié à fa fantaijlie > je me marierai à la mienne , & 
ni lui ) ni perfonne n^aura lieu de; s^en fbrmàlifer« 
Quelle différence de lui à moi ! C'eft à mon âge 
qu'il c<»ivient de prendre une fenune par inclination» 
Pour fentir un ^our raifonnable , it faut être en état 
déjuger du mérite d'une belle, & un jeune éventé 
en efl-il c^ble f II n'y a que nous qui nous y con^ 
noKfîons. Audi n'y ar-t-il que nous qui fâchions ai- 
mer , & qui puiffions aimer légitimement. 

S C E N E X I V. 

ORGON,TOINETTE. 

O R G O N» 

JHL H , vous voilà , Toînette.- 

T G I N E T T E. 

Qu'y a-tJl donc de nouveau, Monfieur? Je viens 
de voir M. Lifunon fortir du logis avec emprefle- 

ment. 

O R c o N» 

Je l'ai chargé d'une commiffion , qui va répandre 
dans toute la maiibn le plaifir que Je fens. 
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T a i k E T T E. 
EfFeâivement vous avez l'air bien fatisfait; 
O R o o n; 
. Gn ne peut pas êtte plus bontent que je le fuisi 

T o I N 15 T T Èi 

Àpfertex-môi de gtace le fujet de votre joye) îrfîn 
que je me réjouiilè auffii 

O R G Ô I^i 

Cela ne fe peut pas, La bienféance veiit que j*eri 
mftruife votre maitreflè -avant vous , & c*eft ce 
que je vais faire. Adieu . . i .< . Vous allé» être tou^ 
tes deux bien étonnées* 

se Ë JS[ E XV. 

T o i N E T T E- 

OUaîs ! Quelle nouvelle folie achevé de lui dé- 
monter la cervelle ? Il me prend tout à coup 
un accès de curiofité & d*inquiétude. Je ne vois 
pas trop quelle fera k fin de cette intrigue. Après 
«outv^ ^uel inconvénient en peut -il artivèi'PJM. 
Orgon fe met dans la tête que ma ftiaitrefleTaim^. 
Ce n'eft pour lui qu'une èfreùi: de plus. Bagatelle ; . . . 

Mais 



C Ô M È b I JE* 4$ 

Mais il eft amoureux , & ceci efl ùqe af&ire férieu- 

fe Pourquoi ? C^eft fa faute. Ma maitreffe ne 

p^écendcrit lui in^irer que de reftime , & il a pris 
de l'amour. Oh , tant pis pour lui. Oui , ou»,* Mi 
Orgon , tant pis pour vbus^ 

se E N É X VI 

C:LARICE,TOlNEfTÈ; 

; Cxàrice; 

JrJL È' bien , Toinette ^ que t'a dit M. Ôfgbh ? 

T O î N B T T Bi 

Voiis ne Tavei pas rencontré ? Il vient de fortif 
j^r vous aller chercher; 

C J. A R I c £; 

Je lie ràî point vu. Sais-tu quelle réfolution il i 
prife? 

1r ô I ^ E T T È; 

j 

je n*aî pu rien tirer de lui , & it ma déclaré 
jpofitivement , que c'étoit à vous , Madame , qu'il 
tcfervoit le fecret qu'il m'a caché; 
C L A R I c E^ 

î?ar quelle bifarerîe var-t-il s'imaginer que j'aide 
Famour pour lui ! ® 
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/f O I N K T.|: E» 

Que ivoas importe ? Un xnot (ioffira pour le ilé&« 

Inrfer. : ., 

G X A *R i c fi* 

. Hé , puis-je.le. défabufer fans me perdre ?. Car 
tu le vois , Toinette ; ce qu'il fent pour moi efl auffi 

de f amour, •* " 

T O I KL.£ X I E» > . 

•» ^ ^ i 1 

Tant mieux. Avec cela un vieillard eft bien foî- 
ble » & vous ferei de lui ce qtfil vous plaira. .^ , 

■ - d i. A B. -i € ^% - •*».!. A .X, 

Je tremble qu'il né fti'aîrrîvé tout le contraire , 
îorfqu'il connoîtra fon erreur. Quelle femme s'^ ja- 
mais vue dans l'embaras où je me trouve f . 

T O I N E T T c. 

Je lé vois qui entre. Songez à vous. JeforSr. Sur- 
tout prenez courage. 

SGENE X VIL 

o R'à o N/C L A R I Ç E. 

O R G o N. 

\T Ous me voyez,tranfporté de joye , Mademoî- 
^ felle, & il rie tient plus qu'à voui de mè rendre 
le plus heureux de tous les hommes. "' *^ 
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Cil A K l C E. 

De quelle manière , Mpjifieur , pi^is-^je vous prou^- 
ver le zèle ardent que j'ai pour vous ? 

O R G O Ne 

o _. ■ ■ 

Le zele ardent P Ce n'eft pas cela que je vous de- 
mande. A quoi bon çludèr , comme vous faites , le 
terme d'amour qui feul peu€ me fetisfkir^ ? NeiSa'a^ 
ve^vous pas dit que vous m*aimieï ? - 

C X A R ï c E* 

Je vous Tai dit fans doMtç, ^ je fuis prête encore 
à vous le confirmer. Je vous aime , Monfieur , com- 
me le meilleur ami de ma fanûUe j^ & de c;e que j'ai 
de plus cher au Aonde, comme un fecond père , &; 
pê^xç çoipine un proteâeur dont Tapui mettrok lô 
çonable ^ ma félicité, 

O R G G N» 

Je ne comprens rien à ce que vous me dites. Noua 
ne nous entendons point , & vous ne répondez pa?. 
à mes fentiméns. Car enfin je vous adore , & je vieni 
de vous demander en mariage à votre onde^ 

Ç L A R 1 c E. 

Moi , Monfieur ! 

Q îi a Q Na 

. VQiis-niçmei 
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Claric]^ à par$, 
P ciel , quelle nouvelle ! 

Vous n'en êtes pas fâchée ? 

Ç ;. A K I C S^ 

Je k^s (avie que vou$ me trouviez digne de l^tr 
(achement d'un honnête honune ••••• Mais • • • • 

Q R Q O K. 

^chevez. 

G L A H I C fi. 

Se peut-il que vous penfiez à m'époufer ? Ah^ 
Monfieu^ , renpncez à ce projet. Confervez - moi 
votre eilime. Elle m'eft infiniment prétieufe. Per- 
fonne ne vous refpeâe & ne vous révère plus que 
moi , fi ce n'eft peut-^être votre fils , & je reconnois 
en vous tant de bonté, de douceur & de complai&n- 
ce , que fan^ uq obftacle invincible je i^ç balanceroi^ 
pas ^ vous donnei^ ipa main. 

O H Ç Q N. 

Quel eil donc cet obdacle ? ^ 

C X A R I c fi^ 

Je ne faurois vous le cacher , & mon cœur ne de-e 
mande qu'à ^'épancher dans votre fein .... Voip le 
dirai^e ? Vous allez me hair. Ce cœur^ ..... 



C O M E D I p. fi 

O K G O N. 

fié bien , Mademoifelle ? 

C L Â R I c E. 

J'en ai difpofé, & il n'efi plus à mot, 

O R G o Nf 
fjn autre le pojKèdef 

C ^1 ▲ R I c E. 
pt le poflèdera toujours. 

Q R G o .Nr 

.Sentimens romanefques ! Quand la Jeuneflè 
jûme une fois , elle croit être capable d'aimer éter- 
nelleineiit. Ç'eû lin feu ^llet qui fe diffipefa. 

Cl a r I c b 

Non, mqn amour^e s'éteindra jamais. L'eftime 
êc la raifon l'ont fait naître , la reGonnoiflance l'exige , 
& le devoir le juftifie. 

Q R G o N, 
Le devoir ! 

C I A R I c E. 

L-engag(nnent le plus fort nous attache Tun à 

l'autre. 

O R G o K. 

Une promeflè de mariage peut-être f 
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C i A a I ç E. 
Ce n eft pas-là le plus fqrt engagement* : 

' O R G O N, 

Comment donc ! feriez vous mariée ? 

C X. A R j c E, 

Modérez votre çolerfe, J*avoue que jç la mérite 5 
mais je mérite encore plus votre compafRon. Si je 
vous avois connu , ^vant que de former des nœuds 
qui vous révoltent , ou j*y aurois renoncé ou vous 
les auriez aprouvé-. Considérez ma trifte fituation^ 
•tes fentimens que j'ai pour vous me forcent de 
condamner une 4lî^i^c^ fi chère, & je crains que 
ceux .que vous avez pour, moi ne détruifeiv? Uix 
bonheur , dont ils aurdîenç été U (ourc^, 

l^ Q Q N, 

Je ne puis le nier. La nouvelle de votre marine 
m'afflige autant qu'elle me furprçnd, & j'ai lieu 
de me plaindre du miftere quç Ton m'en a feit, 

C L A R I Ç E, 

Mon oncle n*a pu vous en parler^ Nouî nou* 
Tommes unis , mon nuri & moi , fans Taveo dç 
■nos parensi 



C O M Ê D I K il 

O & G O N* 

En voilà bien d'une autre ! 

C L A ji I c £. 

. Et voas ne devez ma confidence qu a la confiance 
extrême que j'ai en vous. 

O R G o N. 

Je ne m^étonne plus que vous zyet defetldu 
mon fib avec tant de chaleur. 
;/.."-, C L A R I c E. 

Nos caufes font pareilles , & j'ai jugé des motift 
qui Tont fait agir , par Ceux qui m ont entrainée. 
Puiffiei-VitHis trouver dans fon époufe autant- de 
vertus que j'en ai trouvé dans mon époux ! Car 
ne penfez pas que fon mérite extérieur , & les vaines 
richefïês qu*il poilede , ayent été capables de m'é- 
blouîr* JTaime en lui des dons plus rares & plus 
précieux, des dons qui doivent me juftifier aux yeuic 
de tout le monde > & qui feuls me Tauroîent fait 
préférer à tout autre , comme ils m ont fait tout 
Ëurrifier au bonheur d être à lui. Jugez par le prix 
qu*il me coûte , combien il doit m'être cher. Ah ! 
je ne furvivrois pas au coup qui nous défuniroit. 
Cependant ce malheur efl tout près de m'acabler , 
^ vous n'avez pitié de moi , & fi reflime , donc 
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vous voulez bien m'honorer , n'çft pas un acheniU 
nement à la grâce que j'attends de votre générofitéi 

G R G b N* 

VoUs m'airr^hez des larmes . . . ^i . jf'entenicils à 

jjféfent le titre de proteifteur que vous m'avez 

donné- 

C L A R i c B; 

C'eft en vous îeiil que f efpere. 

O R d G Ni 

Vous fouhaitez que j'embraflè vos intérêt* auprès 
ie votre oncle ? 

C L àIr I c ê: 

Je n'ai pdint d'atltre appui que vôûst 

P R G d Nrf 

Oui, oui , je ferai le vôtre. Latendreflè que j'ai 

pour vous ne vous fera pas inutile. Je vais découvrir 

votre mariage à votre oncle,& l'engager à Taçrouver , 

pour travailler enfuite de concert à le faire goûter à 

votre pere^f ^ ^ 

C t À R I c É; 

Que je fuis charmée des difpofitions où je votw 

vois ! 

O R G o n; 

Le voici jufkment^ 

' tiAÂià É. 



COMEDIE. 5^ 

C L A R I C E. 

Je vous laide. Songez, Monfieur, que c^eft de 
tous feul qiîe dépend ma félicité. 



SCENE XV III. 

ORGON,LISIMON. 

L I s I M G N. 

TT Otre commiffion efl faite , Monfieur Orgon, 

^ Les Muiîciens vont venir Mais que 

vois-je ! Qu*avez-vous ? Vous me paroilïèz inquiet. 

O R G G N, 

Ce n'efl pas fans fujet , mon cher amî. Votre nièce 
ne veut abfolument point m'épôufer. 

L I s I M G N. 

Cela efl extraordinaire. 

O R G G K« 

Pas trop. Ce que j'ai à vous aprendre Tcft bien 
davantage. 

L I s I Jl G N. 

Qu*eft-il donc arrivé? 



H 
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O R <; o N. 
' La tiottvelle ell un peu chagrinante. 

L I s I M o N. 

Pour vous ? 

O R G o N. 

Non, pour vous-même. Je me figure la peine 
qu'elle vous fera fur celle ;<jue je fens ; car je fui^ 
â peu près dans le même cas que vous. 

L I s I M o N. 

Je ne vous entends poînt, 

O R G o N 

Et je prends autant de part à votre fituatîoii 
^ue vous en avez pris à la mienne. 

L I s I M o N. 

Hâtezp-vous de me tirer d'inquiétude. 

O R G o N. 

N'avex-vous point quelques foupçons fur votre 
liiece ? 

LlStMON^ 

A quelle occafion? 

O R G o NT. 

N Vt^elle pas été tentée de fe marier ? 



C O MED 1 «.• ^ $9 

L I s I M O N. 

Vous me demandez cela ! Ce n'eftpas à un onde" 
que les filles confient de pareils fecrets. 

Auflî a-t elle craint de vous en parler ; & c*efl 
jpioi qu elle a charge de cette commiflion^ 

L I s I M Q N. 

JVf a nièce a envie de fe marier ? 

Q R G o N. - '■ 

Non , cette fiantaifie eft pafTée.. - * 

n 

L I s I M o N*"^ 

lEUe efl mariée? 

O R G o N. 

Oui. 

L I s I M o N. 

Elle vous a fait cette confidence ? 

O R G O N. 

Elle m'a afloré qu'elle a^voit épôufé un trèsnhonnête 

ïiomme. 

L I nS I u o K^ 
Jufle ciel ! 

O R G o N* 

Ne vous fâchez pas, mon ami , votre nîece a trop 

H,ii 
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de lumières & de conduite , pour avoir fait un ma-^ 
riage indigne d'elle. 

L I s I M O N. 

Vous avez bonne grâce en vérité à prendre 
fan -parti ! 

O JR. G O N. 

Ceft le moins que je puîflè faire pour une per- 
Ibnne que |*ai voulu époufer , & c*efl un honunage 
que je rends à fon mérite. Accordez-lui le pardon 
que je yous demande pour elle ^ & joignez-vous à 
moi , pour l'obtenir de fon père, 

L I s I JSl Q N. 

Vous exigez que je pardonne à ma nîece, vous 
qui ne voulez pas pardonner à votre fils ! 

O R G O N. 

Il y à bien de la différence. Votre nièce n*a pas 
cpoufé un homme fans bien* 

L I s t M o N. 

Cleante n*^ a-t-il pas affè* pour fa femme & 
pour lui ? 

O R G o N, 

L'amitié vous prévient pour mon fils, 

L I $ I H o N« 

Et Tamour vous prévient pour ma nîece* 



C O M E D ï E. 6t 

O R G o N vivement 

Oh , voilà de nos raifonncurs ! ils donnent âe$ 
confeils , & n'en veulent fuivre aucun. 

L I s I M o N» 

La réflexion efl jufte. 

. O R G o N, 

Us condamnent ce que les autres font , & ils font 
comme eux. 

Il I s I M o N. 

A Taplication. 

O R G o N. 

Vous ne voulez donc pas m'accorder la grâce de 
votre nièce ? 

L I s I M o N. 

Je ne vous la refufepas abfolument. Maïs encore 
faut-il que vous vous mettiez en état de Tobtcnir. 

O R G o N. 

Par quel moyen , je vous prie ? 

L I s I M o N. 
En pardonnant à Cleante. 

O R G o N. 
Vous revenez toujours à votre but» 
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L i 5 I M O N4 

L JU ne tn'eïl pas poffiblé de m'en écarter^ 

O R G O N. 

Voilà un furieux ehtêtement. - 

. L I s I M o N. 

Vous avez beau dire. Je ne puis pardonner à 
xaa hiece que vous ne pardonniez à votre fils^ 

O R G o N en colère. 

Ce rfeft pas la même chofe , encore une foi^ 

L I SI M o N. 

" fe mo! je vous dis que c^efl la même chofe* 

Ov R G O N^ 

. Quel homme ! . . . .Mais par Weu , je ne veux pas» 
en avoir le dé^ienti* 

L I s I H o ^r*. 

Où allez-vous donc ? 

O R G ON. /; 

Nous verrons fi voqs rçfiftere? à fes kuiQe&. 



tS«f 



rc O M E D I E. «t 



SCENE XIX. 

ORGON, LISIMON, CLARICE, 
TOINETTE. 

O R € o N a. Oarice. 

VEnez, Madame, venez joindre vos prières à 
mes infiances. Et vous , Lifimon , voyez fi l'on 
peut rien refufer à une perfonne fi charmante, 

L I s I M G N. 

Vos mefures font inutiles , & je ne veux pas feu- 
lement la voin 

nfirt. 

SCENE XX. 

ORGON, CLARICE, TOINETTE. 

O R G G N- 

X L a perdu Tefprit, 

C L A R I c E, 

Hélas ! 

,T O I N E T T E. 

Peut-on pouffer fi loin Topiniâtreté P 



«4 LE CONSENTEMENT. FORCE'; 

Clari c b à Orgm. 
Il ne me refte donc plus d'efpérance l 

O R G O N. 

Votre oncle m'impofe des conditions fi dure$# 
.Vouloir que je pardonne à mon fils ! 

C L A R I c E* 

Mon bonheur vous touche foiblement , fi cet ob- 
ftacle vous arrête. 

_^ O R G o N. 

Mè croyez-vous capable d'une telle foiblefle f 

C X A R I c £• 
En eft-ce une que d'être père ? 

O R G o N. 

Quoi , VOUS prétendriez ^ 

C X. A R I c c. 

Vous avez déjà eu pour moi tant de bontés. Vou- 
lez-vous , par le refus d'une nouvelle grâce , me faire 
foupçonnex que je ne les méritois pas, & que vous 
vous en repentez P Vous avez daigné m'accorder 
votre eftime. Un fentiment plus tendre s'y eft joint 
encore. Ma main ne vous a pas paru indigne de la 

vôtre ; ôc quand je ne puis être à vous ; vous pouflèz 

la 



^Je.~Ô M Ê t> t ,Èi 4t 

générofité )u(qu'à me défendre. Mettez le cûôw 
(>le à tant debienBdts, par un bonheur d'autaixcpliîS 
grand que celni de votre fils en fera la ibutce4 

T I N B X Z 1. . i 

'^ .'-■".*■■ • • v/ 

Ah, Moiïfieui: » cda fend le coruri 

O & G O K< 

« Vous éjdgèz de iXKn cefiicrifibel 

C L A & I C s. 
^ # X 

Tout cequt l'ai déplus chef y e£l atuchli 

Û & G O Ni 

Vous alxtiéi du pouvoir qtie voUs avez fur moli 

Ô i A R i G £4 
Votre fils e(t prêt à venir & jetter i vos génoUlk .. 

O K G Ô »f« 

Êa^eqtevôusiWez vu? 

C i À K i b té 
tLtàku 

Ô ft G G l«« . Z 

Qcanie? 

I .•■.■...*■ 

ff — :.3/ 



SCEN E XXX 

pRGON, l-ISîMON, CLEANTE, 
CLA^IÇ^ TOJNj&TTEy 

L ^ • I M o y. 

Oui , le Mik Promtioes £ir*iifi Sort, i^àis 
fongez qu'en tpême teins vous prononcerez fur 
celui de ma nie<% - 

O R 6 K.' 

Ah , te voilà , lilièrtîn. 

C LE A k T ik 
Calmes votre courroux, mon père , & daignet 

O R P O ». 

Oh , il va nous dire de belles çhofes ! 

L I s I M o N* 

Patience. 

O R G o N* • . , . 

Fils dénaturé! - - " -^ 

C L E A N T E. . 

Je tnounoîs plutôt que de mériter un titre fi 
todieux. 



€ O M M P i Jk f^ 

p K p gR« 

C 1 E A N T E. 

J'oife ipe flatter que vous Texcuferiez , fi vous % 
regardiez du mSmë œil que cduî que vous tVn 
voulu faire. 

O K G~ 6 N d Uftmotk 

Il va me donAer des c(^eils. ( i Qfante ) Âve;^^» 

vous aufli amené la digne perfozme que vom ava 

cpoufée? 

G <r s 4 N r. I. - • ^■ 

Oui , mon perei. 

O JRi C Q Kt 

Quelle infolence t . 

|« I s I 11 o 1^ 

Moderez^voys.^ mon cher Ocgon.. 

■ ■ ' ■ • 

Q ECO K. 

IkjoderQEr-vQus vous^iqême , &.laiflez parler yqcrft 
TÛece.ïllle méritexnieux que vous d'obtenir ce qù'^e 
demande» He bien ^ Mildame ^ ferez-vous encore U^ 
yprable à Cl&mte , après ]a. bïrdiefle qù!ll a de & 
|>réCçntçj: iîçvîm n»i ? ' 



en lui. * :: £• ;r ::]. 

O K O N« 

ciçz pas ^ ingntt que vous êtes ? 

. Ç X. E 4 9 T B, 

îifadainefâit bien que ma r^onnoiflance ne çfi^ 
^tf au ^fo»d refpeé^ que f ai pour vo^s, 

O & G o jr. 

ClUç ^% çdsci Quel itifcours} 

li I s I n o If • 

$Qkt sur qu'aie en|^ aui& periiiadée^^ue QK^ 

O & G o Ht 

C £ A 9, I C «• 

Non^ Mooâeur y ie n*eq. doute niiUfmftny 

:\..- Q K « O Kl 

l^*ezcellent petit-coeur ! aUçxV Qeant^» yoijis 
(fêtes pas di^ de fes bontés m des iq^nnes . . . « , 
Jd^^en^ voi^ 1^ voulez , Madame » & il ^ut bien 
vous iktisfaire. Ôui^ fi je p^çWie à Çleahte , oq 
n'eft qu'yen votre faveur , & qu*à çcmmtion ^iie VQ^ 
çtRçlç vQUs pardwwç. 







^*^ 


JUijam 


O & « v«. 




C^uncil ' 


{. I s rii o ir, 





Oui 9 .^çft Çlaiîce que VOUS vgid^ 
T 9 I K S s T B. 
. E1I§ mêmct 

b K • o H i Zî/SmUf 
' Votre nièce eft ik fismme r 

L X s I M O K. '" • 

Çed (â femme^ mais ce n'eft ^ ma oieca^ 
^ . 9 » a N» / 

Qu'ençends-je ! 

if I s I M 6 N« 

Pardonnez nous llnnocent ftratagêmê , dontûdus 
nous ibmmes fervis', pour vous fidre connoicre W 
itiiifice'Vie^vQare bel^^ , - 

Cjla&ics i Or^Mi. 

^^^Ç>{|1 mdi à obtenir la grâce de vow fik/^ 



Q M m M w % ti 

0eft à vos piedtipiftj(fc.ràttè«if.v - -; , ,4. 

L> I t t>]ft Cn. 
Allons , mon ami , montrez un cœur 4^ jfîOf^ 

' TT O I N E TT E. 

Allons , Morifteur , 'làïl!ez^vbus fléduir. 
•"x X T X ;: I o ..' 

O E G O N. 

Je fuis trompé ..... mais on t^ peut F&rë ptus 
•grcablement.*'Voîlà qmèft-fBUlf l^ez-vous tous 
les deux. Je vous pàrcbooè,, le^vous daniie looa 
amitié & je vous reconnais pour «es enfans« 

Vou^ me rendez la, yic;, , 

(Orgpn tnàrafff CUttice. \ 

C L A K I c £• 
. Jfiç ^^s au comble de mes vœux. 

Vôtre réunion me chifta^è ée Sx^eAnt Q^ 
nous réjou»! ^ . : j . - ,, , . 

ToiNETTE. 

Voilà , je crois ^iepremiçr homn^ fQue lamoue 
ait rendu raifondable. "* 

F I N. 



DIVERTISSEMENT. 

P 5L JS M I E R A J R^ 

LA beauté , vîéënifc 4m ans., 
Ne peut imprimer fur les iètt 
Que des traits paiTagers , ^is^jS^^scot oomme elle; 
Mais comment* refifter 4 ce cfearme ^vainqueur ^ 
Que prêtent aux yeok <l*URe héR/ê 
Les dons de T^^rit jSç (;Ju ççeur j? 

' Oh dance^ 



% 



S E ^ O K ]»* Al 1t4 

Ceft par Taiftcw: & par l!çflig;ie 
Que fur un couple uni d'un lien légitime 

Le vrai bon&èur eft di^)enfc: 
Mais s'ils veulent qu'entre eux mi trôiMe ne s^âeve^ 

Ce que l'amour à commencé , 

Il faut que F^ftimet^dhere. 

V ^ # :Pt ? y i * * «; 

Jeune on raille ja vîej&flr > 

Vieux on ^|^«iit la ^eoni^'^ . ' . 



fà LE COllïEMÈMËMT.FORtËS 

74 i^ondfs jeunes & vieux 
Cefl; notre vÊ^e ordinaire ; 
; Mais vdcins-aûitf nokiini f 
Ceft une aucre a&ire* 

Mon fils h^a point de cervelle i 
Le jeu ,^ le vin, une Belle ^ 

Le rendent fou , furieîiiL 
Ceft le langage dHm père; 
, >fais lui vaut-il mieux ? 

G*eil une aittre affiiire* 

Ma fitie aime là fleurette i 
Cefi une laxigue indifçrete , 
Un e^rit capricieux ; * 
Ainfi s*cfptvt^ une n^a 

Mais vaut-eUe mieux? 

Ceft une autrra&irci 

Un jeune amant que lutine 
^. . l/ne maitrefle mudne 
£ftdifi:r€t & lêrieux; 
Mais a-c-il l'art de .& taîre ; 

S^ eft trop joyeux? 

CéR fuit îuiCré i^airei» 

Cbfiz la Coquette volage 
Vn viti%4 S«i^ im kfig^ 



S» 



GO ME n l É.. ' 7^; 

En amant peut s'ériger ; . 
Mais, dans rifle de Cythcre 

Veut-il voyager ? 

C e(l une autre affaire. 

Si dans Tamoureux Empire 
Le cc3çur feul pouvoit fuffirç 
Quel feroit notre; bonhtor ! 
Mais un amant qui fait plaire 

S'en tientwil au cœur f 

C'eft une autre affaire^ 

L'auditeur pris par Toreillé 
Souvent comme une merveille 
Elevé une pièce aux cieux i 
Mais rimprimeur téméraire 

L'ôffre-t'il aux yeux, 

C'eft une a,utre affaire. 

Des carefles de Silvie 
Dorimon fe glorifie : 
Il peut en être cberi ; 
Mais eft-il de U commère 

Le' feul favori ? . 

C eft une autre affeire.. 

e 

Qu'un amant nous follicite, 
£t qu'un I^aiiêi: nous acquits & 



Au fond c'cft peu qufe ëe!â. 

Veut-il un ^\sk éiMx Ûil Jteé ? 
On lui diç , , hcJà 
Cea une iutf é iBiiè. 

Cloris aux yeik à\X grandi ftôûdé 
Sak de r AnSbû'r ,. qù'idlè frohde,^ 
Repoufler tous les comploti. . 
Mais cette Ptù^é tèveré 

L'edr-elle il huis clos? 

C*eft une autre affaire. 

Sur la promellè éternelle 
De Tardeuf la plus èdâe 
Le mariage efl fondé. 
Mais un fernienç ïi Vulgaire 

Eft-il bien garcïé? 

C'eft une autre affaire, 

te mérite au cœur aAmîncè 
Ne Êiuroit porter d'atteinte i 
L'amour même eft en défaut* 
Mais lorfqu'un Mîîîîohâirè 
Lui livre Taflaut, 
Ceft une autre aÔkîre, 

Dans un bal fa jeune t^ortenïê 
Berf» la ieh^rë ^oquehcc 



C O M E P I E. ^ jjrj 

D*uii Procureur fort fubdL 
U furviht lin Mouiqùetàirei : 

Qu'on arriVdU'iir 

Ceft une autre ^af rè, 

A tr P A R T k K * »• 

Lorsqu'on à par quelque ouvrage 
Mérité votre fuffrage , 
Qu'on doit être glorieux ! 
L'auteur ^ pour vous Iktislaîre , 

Voudroit fjdre mieux ^ 

Mais c'eft là Taffàire* 

FIN. 



Afprobmm du Cenfeur rojfdL 

T^Ai lu psiv ordre de Monfeignetir le Chancelier^ 
I un manufcrit qui a pour . titre ; le Cfnfentement 
J9f€é y Comédie en m aâe,en profe. Par M. Guyot 
de Merville, A.Paris, cç j^. Aoat 1738. 
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^LE GOtfSKinïliaEMTTOitCiS^V 

0eft à vos pied»i|wjè.réttèiiâfc^» . ,- ; ^ ^^ 
Allons , mon ami , montrez un cœur 4^ fei^ 

. ^"î : ^" " * r » ; ■' ' 
^ T O I N E T T E. 

Allons, Morifieuf /làïïfez-vbus flécHr. 

.* X T X î: 1 o ..* 

O R G O N. 

Je fuis trompé mais on nçpeut fttrè pfus, 

•gréablement/Voàà qtii'ëft-fBlilf Ifefez-vous tous 
les deux. Je vous pàrebciQfe,;|e^vous dmme moa 
amitié & je vous reconnoispoiir 4nes enfans« 

--*■-•■■ ^ . ^ ; ■.. . 

Vous me rendez W, yie* , « 

(Or^w etfAraJfe CUfUe. \ 

C L A K I ç E. 

r: ■' T- ;• r 

. ^ ^^$ au annblei de mes vœux. 

Votre réunion me cUftqè ée SM^ptat Qislk 
nous réjou» ^^ . . ., j ^^ ^^ . . 

ToiNETTE. 

Voilà , je crois ,lepremiçr {{omi^ (Que fainôuc 
ait rendu raifom&ble. ^ 

F I N. 



DIVERTISSEMENT. 

LA beauté , viéfeile des ans , 
Ne peut imprimer fur les ictt 
Que des traits pafTagers , <faï s'^jfypÊOC oomme elle; 
Mais comment- refifter i, ce ctiarme vainqueur ^ 
Que prêtent aux yeux ë'um bdlW 
Les dons de T^^ric Sç $ki ççsur ^ 

' Oh ddnce. 

• ■ 

S E ^ O K 1> Al «4 

Ceft par Tantoir & par r^flkpe 
Que fur un couple uni d'un lien légitime 

Le vrai bonheur eft di^)enfé. 
Mais s'ils veulent qu'entre eux mil trôiAle ne s^éleve , 

Ce que l'amour à cômmencé , 

Il faut que KeftimeîVicheTe. 

Jeune on raille |ft wieittefiè ^ 

Vieux on atteint la ^UM^'^ ■ ' . 



(*) 

Deidamiey Thumeur guerrière & emportée d*Achillc ; 
les fentimens pathétiques d'Ulyffe, fie même la verfifi- 
catibnhéroïque, ont beaucoup plus frapé que les rufes 
politiques de cet Amba0adeur des Grecs , fie que la fî- 
tuation quelquefois comique du fils de Thétis. On z 
voulu abfolument que ce fut* une Tragédie , fie dans 
cette idée on a condamné des chofes plaifantes^ qui 
font de Teflence de cet Ouvrage , fie qu'il n'étoit pas 
pofiible de fuprimer. C'eft une vérité qui paroît furtout 
à cet endroit du fécond Aéle , dans la Scène des Statues , 
oïl Ulyffc , qui cherche à découvrir Achille , par Tim- 
preilion que peuvent faire fur ce Héros dégiûfé les 
trànfports qu'il fent , ou qu'il feint de fentîr lui-même , 
à la yûë des travaux d'Hercule , dit à fon confident , 

Ta vois comme elle écoute avec attention. 

Ce vers fait fie doit fiiire rire , fie cependant Ulyflê ne 
;f$aaroit dire autre chofe. 

Lorfqu' Achille ^ dans le même Aéle , fort de la Sci^ne^ 

.plûtôr.quedejoûerdelaIyre ,Lycomede témoin d'un 

.procédé fifîer^ fie qui déjà a dû remarquer l'humeur ini* 

perieufib de lafauiTe Eucharis , n'en peut non plus maj> 

qaer .autrement fa furprife que par ces paroles , 



Cette fille eft alriere. 



H ei| eft de même de ce morceau du premier Aéle , oh 
fur les'queftions hautaines d'Eucharis au fujetde Théa-* 
:gene^ Ulvlfe qui veut apaifèr une fille, qu'il voit irrir 
:%é^ , lui dit d'un air flateur fie digne de lui, 

...•.* Hé diioi y Beauté charmante y 
^ QikI eft fur cet époux le ibin qui vous toormence I 

Ces deux endroits font rire comme le premier. Mais fi 
5*on y prend garde , ce n'eft ni l'expreffion , ni le ton , 
!qui produifent cet effet î c'eft uniquement le contrafte 

plaifant que la fîtuation porte avec foi ; fituation à la- 
^quelle encore ùœ fois on n'a pas fait une attention fuf<^ 
TBifante. * * " - - 



<5) 

Vous favez ^ Motlfîeur , qu'après quelques réflexionr 
fgr le caraélere. de mon Poëme , nous Tavons d^a^ 
bord nommé Comédie bermtjue ; & fi dans le cours des 
répréfentadons^ je lui ai donné le titre de Trdgi-Comedie, 
c'eft parce qu'ei; effet le tragique y dominant (Ur le Co* 
filique 9 ce terme me parut alors plus propre \ en don- 
ner une jufte idée. Mais au (bnd c^eft la même chofe j 6c 
rieo ne m'empêche de me rendre , comme ^e le fais ^^ la 
préférence que vous avez donnée au preriiier titie. 

JU.eftvrai que M.Dacier^ dansfes notes for la;'Paif«^^ 
djiriftote , Chap. V. paroît contraire à ce fentiment, 
lorfqu'il dit , en parlant dé la Comédie : » Lamajefté 
n des Rois ne convient nullement à ce Poëme ^ kmoins 
>» que Von ny trouve ce que la Comédie doit chercher. L*ex« 
M pédient dont M. Corneille s'eft avifé pour diftinguer ^ 
m: les Comédies^ ou Ton introduit y^rrrii/^mr»/ ces grands 
M perfonnages^ d'avec les Comédies ordinaires'/ qui eft 
s» d'ajouter une épithete qui en marque la qualité ^ & de 
» les apeller des Comédies héroïques , n'eft.pas fort bon. 
w S'ilpouvoit y avoir dans là' nature des Coniédies hé- 
» roïques , il pouroit y avoir auffi des Epopées comi« 
*iques ; ce qui eft monftrueux. « Mais il eft aifé de 
voir par le correftif employé au commencement de ce 
paiTage^ dans quel fens M. Dacier condamne la. Co- 
médie héroïque. Autrement il- rètiverferoit le fyftême 
d'jfVriftote , 6c tomberoit en contradiction avec lui*mê<- 
me ^8c c'eft ce que je vais examiner. 

-Mon fujet n'exige point que je donne ici une défini-* 
tbn exaéle & complette de la Tragédie & de ta* Comé- 
die. Et pour parler d'abord de la Tragédie , il me fufiira 
de remarquer , que fuivant les Maîtres de l'Art, te Poë- 
me peut être doublement tragique , ou héroïque >fçavoir 
éjtr la qualité des perfonnes , 6c par la nature du,, fujet ^ 
Be façon que les plus bellea Tragédies font celles , où ' 
ht grandeur de l'aftion répond i la dignité des Afteurs , 
eomme dans Vlphigeme ScVjithalie dt Racine. Mais (i 
cette dernière partie lui eft toujours eflencielle ^ U n'en 

a %. 



m 

fê. pM éé même de l'autre ; & €'«(1 aîniî que tJl. Dacîeç 
in â'jugé lui-même , fur ces parples d'Ariftote au Chap. 
V. VEpQfec d ceU de canmm mec U ^Tragédie , ^H^etlé 
€J} une it^imion des dBiùnS\desflu5..:gr4ndfferfonnages. 
jxIJn^eft.paa jiécefrairjBt^icfit-il^ (jucTaftion foit illuf^ 
^ï^re 8c importantepar dleHii6me,puifqu'au contraire 
»> elle petit erre fimpte & ^commune; mais il faut qu'elfe 
•> le.fpit* parla qualité des pcrfonnages qu'on fiiit agir. « 
Telle eft.enjr'aiitres pièces de cette efpece la ^Bérénice, 
d^ RacÎQQ » qui n'eft tragique que t>ar la dignité dei^ 

Lat différence qu'il y a îi cet égard entre k Tragédie & 
1% ComédiCjqui peut auili être doublement comique , Se 
qui reft:prel^ue toujours , c'eft qye ce font les Afteurs 
qui cai:èiftiérifent la première , & que la féconde eft ca.- 
n^eiiféif .par l'a^icm , dont l'objet , fa voir lé plaifant âç 
le ï;idic~ùlpi s'étend k toutes fortes de perfonnes. Or fi 
l'pn él^vî?. le fujet de la Comédie , jufqu'aux pcrfonna- 
ges tragiques ^ ou fi l'on abbaiiTeles perCbhnâges tra- 
giques jufqu'iu fîijet de la Comédie, on fait un troifiém^ 
genre de Çp5fîfi dramatique, qui timt de |a Comédie 8ç 
diB-la Stwgédie, & que par coriféquent ondoituommer , 
è\j^Caiifé^/ kir-i'icfHe , ou Tragi-comédie» 
' ÇePôëmé, foiPidé Air la nature & fur la raifon,eft en- 
cçre juftifî^^ar Tèxpéricnce du mélange delà Tragédie 
çicdjgla Comédie, ihvemées par les Grecs; G'«ft j^utS 
çhei eux que naquit ViiTragidie fatyriqiM , aiufi^hbm- 
ràf4e', dit llÀbbé d'Aubignac * paçce. qdé wlcsSa- 
^j'iyres principalement furent v^^ aux* Héros 8c 
>^ ftUx Jp^fonnes illuftres î , rçpréféntarit tous enfem- 
ixl^lp df s incidens gtave^ & férieux ,^ avec des boufon- 

\ {.'Al^bé d'AubîgniÇ (e trompe, les Romains grands imicateurt 
des Grm\ oiit âuWptîs cliez eux le mocTêlè des Pièces fatyriques»' 
Ujf p^^C Ae Qiomedé eft formel là-defTus! >> H y â , dit ce Gram- 
»' Riaiiien ; ùoètroifiéme efpifcc de Comédie^ Romaines , qui ont 
^^ iii 9i^t\\ét% AulUnei ^ du mot AtdU , Ville delà Tofcanc , oi\ 
» iellès ont commencé , & qui par leur {vn^x, , ^ leurs plaiCantericSj; 
V ftinir êbtfereroifrnt femblâbles âar Piécvs' Satysiâ|ttc$ des Grecs? 



#<icri!es 8c autres aftions ridicules. La Tragédie fatyrî-* ' 
M43ue5 qui ne fut point reçue des Latins, ajoute-t'U^ 
» fut en grande eftime parmi les Grecs , d'autant qu^aux 
â>/êtes de B^Qchus les Poètes difputoient Thonneùx 8c 
»>Je prin de leur Art par la eompolîtion de ce Poëme. 
w.Nous en prouvons plufieurs allégués par Athénée, 
k Platon, Plutarque & Suidas. Nous en voyons même 
99 des fragiïleni qp plufîeurs , mais nulle Pièce entière 
99 que le P^Ufhewe d*Euripide. Ces Tragédies , <Jit M. 
«► Dacier fur. Atiftotç , Chap, iv. fuccederent \ la véri- 
w.rablc Tragédie. Et kftile de ces pièces n'étoit nuUe- 
», ment burlpfque', mais moitié ferieux 8c moitié plai- 
99 fant : c'étoiti'^n mélange agréable du tragique.fic du 
» comique. « Ces Tragédies fetyriques âtoint^nc 
cje véritables Tragi-comédies* 

Ce mélange y.aw refte , fe fait en deux façons , & ceci 
^jpande une attention ferieufe. Premièrement , il eft 
permis, comme on vient de le voir, de mêler les perfon- 
nages tragiques , pu héroïques , avec les perfonjiages 
comiques , aiofi 4^ Molière Ta fait , mieux que Plaute, 
dans Vj4mpkytrm , qui eft une vraie Tragî-com'édîiBu 
Mais il Éiut oien prendre gardq de ne pas confondre les 
ïgrmes & le fang avec des boufonnerîes à peine dignes 
delà Foire \ * c^ qui forme un raonftre pareil- i celui 
qu'Horace condamnée fi jufte titre. En fécond lieu, on- 
^eh droit, comme je l'ai fait dans tùonfiyichàlle^àt 
placer des perfonnages héroïques dans lUie fituation co-* 
mique , 8c où ils.puifTent faire rirç; M^s il faut (fué ce 
£bit fan$ Ibrtir de 4euc dignité, ^f : Car fi on leur pxêtoit 

* Sylvîs deiu&i eânjpmt > ^^ judice , Tmad ^^ 
Vê velut hnidti triviêi ; ae penïfarènfhs , /*' 
Aut fùmium temmjtfVènentur veffih^s MnfU0m » 

Hor. Art. Pplfe. 
.** ï^€ qutcunqM f(f0t , qmeuntjue aJIMitàur hêfH 
\egtiUconJfeBmin MtfQ mif/r(^ofir^, 

^ ♦ H^ j F7^ .^ la. ifc^ • 



(<J) 

les mœurs Scies avions du peuple^ comme Arîftophane' 
nerahafardéquetrop fouvent,on feroit un ouvrage 
encore plus monftrueux que l'autre , parce que Ton ' 
tireroit alors lès Héros de leur caraélere véritable , de 
même qu'on feit fortir du fien tout perfonnage popu-' 
laire, ^ qui Ton donne les paffîons Se les fçntimens des* 
Héros. C'eft dans ce fens que la Tragédie ne peut ja-* 
mais « devenir Comédie ^ ni la Comédie Tragédie ^ 
& ceci peut fervir d'explication à ce que j*en ai diti la * 
tête de mes Méfcdradts omêmreHfes. *C'eft aufli dans ce 
fens^quefuivantle fentiment de M. Dacier y il ne Aiuroit 
y avoir d'Epopées comiques , car d'une autre façon il 
peut fort bien yen avoir , & il y en a mênie ; l'Epopée 
ayant un fî grand rapport avec le Poëme dramatique ^ 
qu'elle fe divife comme lui j en cinq genres relatifilti la 
Tragédie , k la Tragi<omédie j)u Comédie héroïque^ 
\ la Comédie ^ à la Farce' 6ç \ la P^odiç t cç qu'il mo' 
fcroît fort aifé de prouver; ** 

J'efpere , Monfîeur , que vous me pardonnerez cette 
DifTertation en faveur cfe l'Ouvrage de M. l'Abbé Me-» 
taftafio , que je défends plutôt que le mien. * On n'a 
point attaqué ma Poëfîe, que je fâche , 8c je n** gueres^ 
prêté que cet ornement au canevas qu'il m'a fourni , fi* 
ce n'eu que j'ai taché d'en ôtçr , ou d'y corriger quel-> 

Sues défauts , en l'accommodant k notfe Théâtre , qui 
eraande plurde régularité que la Scène Lyrique , & 
iurtout hr Sèene Lyrique Italienne. Vous avez vu dans; 
la Pr^ce de la Traduftion Françoifecelix que le -Trait 
duâèur y reproche à l'Auteur. Outre que j'ai lié les Sce-^ 
nés mieux qu'elles ly l'étoient, j!ai fait.enforte qu'aucun 
Afteur n'entrât , niij^ortît fans raïfôn ; car quoique, 
cette règle foit n^ligBé par quelques-uns de nos Au-^ 
teurs , naême les plus accrédités , cek n'empêche pa^ 

« Ce chef'd'oetivre de Po^e Italienne tcadâfi avee autant Ae fi- 
délité que d'élégance par M. l'AbbéOesfentftincs.fetroufe ea- 
Xcalien fc en Fraofois chet Chaiibcrt ^ Osiay ctci Augqfiios. . 



iquMle ne (oîtuAe des plus eflehriellcs du Théâtre; éc 
vous n'aurez pas oublié , Monfîeur ^ que la conduite de 
la Scène V. du fécond Afte m'a donné une peine infinie ^ 
malgré toutes les lumières dont Vous m'ave:^ éclairé. 
C'eft la fin de la Scène VIL dans l'original. Il falloit 
abfolument qu'Ulyffe & Achille reftaflent fur le Théâ- 
tre, afin que le ftratagême du combat eût le fuccès pput 
lequel il étoit préparé , 6c en même-tems il Yalloit eit 
faire fortir Lycomede 8c Deidamie , en prefencc def- 
quels cette âftion ne pouvoît fe pafler. Mais fans parler 
du défaut de bienféânce dans un combat entre les Gar- 
des d'UlyflTe & ceux de Lycomede , ce dernier Roi & fa 
•fille fortoîent avec peu de décence l'un l'épée à la main , 
& l'autre faifie de frayeur , 8c de plus fans emmener 
Achille j qu'elle ne devoit pas laiflfer dans une fîtuation 
fi propre i le faire reconnoître. Une autre difficulté , 
dont M. l'Abbé Metaftafîo ne s'eft pas embaraffé , c'eft 
qu'Ulyffe Yeftoit fans apparence deraifon, puîfque la 
prefence dç Lycomede lui impofoit pour devoir de feîre 
du moins femblant d'aller réprimer l'infolence de fes 
foldats , qui violoient tous les droits de l'hofpitalité , 
en attaquant ceux du Roi. J'ai levé tous ces obftacles ^ 
en faifant retirer Achille un moment auparavant , pour 
fe difpenfer de joiier de la Lyre ; en mettant UlyfTe 
•dans la nécëffité de vouloir fortir, fous prétexte de 
courir vers les combatans ; mais dans le fond pour aller 
voir l'effet que ce tumulte guerrier produiroit fur Achil- 
le, 8c en donnante Lycomede un motif très-plaufîblc 
degénérofité pour des foldats qu'il eftime 8c dont il eft 
cftuné ; de façon qu'en même-tems iqu'il renvoyé Dei- 
damie , il empêche UlyfTe de fortir : ce qui redou- 
blç l'inquiétude 8c l'impatience de celui-ci , qui cepen* 
Tdant eft prêt i 'quitter la Scène , lorfqu' Achille y ren» 
tre au bruit des armes. Cette forte d'adrefTe , dans l'éco» 
nomie d'ttff Poème dramatique,eft ce qui coûte le plus , 
8c pourtant «ce que l'on remarque le moins. 
Tai fuprimé le fouper, que j'ai crune pouvoir jamais. 



liîre fortune fiir nBtre Théâtre , d^autant plus qu'U éteii 
kctompagné de circonftances qui auroient trop avili 
fûoû Héros. Cependant comme M. le Franc fait cas de 
cet endroit de Toriginal, &que plufieur$<àittr«sf «er- 
fdnries le trouvent auffi fort beauje ne fçai fi je n'auroî^ 
pas pu Tajufter à notre Théâtre. ♦ Mais le plus grand 
changement que j'aie fait dans cet Ouvrage , regarde 
le rôle de Théagéne , que j'en ai abfolument retranché, 
indépendamment de la mauvaife figure qu'il y faifoit , 
îl m'a femblé que le caraftere d'Achille ne comportoit 
J)as la préfectce d'un Rival , je n'aurois pu l'y admettre 
Qu'eji fuppofant qu'Achille n'étoit pas encore connu de 
peidaiùie ; ce qui demandait cinq Adles.. En ce cas 
Théagéne même auroit. contribué à la réconnoiflance 
d'Achille ; je fens parfaitement que cela auroit jette 
plus d'intérêt dans la piéce,comme on mePa fait remar- 
quer. Mais je m'étois fixé au plan de M, l'Abbé Metafta- 
fio y perfuadé que fes traits mâles & fublimes , digne» 
d'Homère , de Sophocle & d'Euripide^ & qui m'a- 
boient faifî comnâe bien d'autres >, étoîènt*préférables 
il toutes les langueurs efféminées .& puériles . jdont le 
goût des Romans a malheureufement infeaé notre 
iiécle. 

Il ne me refte plus , Monfieur qu'à vouscortimuçî- 
^er h Compliment f dont yzi fait précéder mi fiéce 
à la ^èmière repréfentation , & qu'on m'a feit Thon- 
neur de redemander dan? quelques-unes des fiiivanjtjes. 
Je fouhaite que vous en foyez auffi content que Ip Pzs* 
terre , à qui il étoit adrefTé , » paru l'être^ Le voici : 

MESSIEURS, 

» Malgré le préjugé favorable que doit faire naître 
m une Pièce représentée à la Cour Impériale dans une 
» cérémonie augufte , & malgré l'impreffion avanta- 

* V. la Lettre de M. le Frttic dtnt les WfirUMkmykrUs Efrki 



ï» geufc que la Traduftion Fratiçoife , imprimée de- 
w puis peu , a faite fur des Connoifleurs très-difBciles , 
P^ celui qui va Tçxpofer i votre Critique éclairée , a 
w néanmoins fenti qu'un pareil Ouvrage ne convenoit 
» qu'à une faîfon , que vous avez coutume de regar- 
» der comme un tems d'indulgence. La nouveauté du 
)>fujet^la fîngularité des fîtuations , la hardieiTe des 
t> incidens , les habillemens même , & furtout h foi- 
j>blefledu Poète & des Aéteurs , tout exige de vous , 
» Meffieurs , une bienveillance égale k nos befoins. Ce 
» n'eft pas que le nouvel Auteur n'ait employé tout fon 
ix art pour réduire cette pièce aux bienféances , que 1$, 
D folidité de vos Leçons, l'étude de la belle Nature ont 
9» établies fur notre Théâtre. Mais malgré tant dç pré- 
w cautions néceffaires , on eft encore obligé d'avouer 
» que l'on rifque toujours beaucoup îi produire mê- 
» me des beautés , lorfqu'elles né font pas d'iifage. Et 
99 copime ces fortes dç traits demandent plus d'examen 
99 pour être appretiés, nous vous fupplions , Meffieurs, 
» de vouloir bien fufpendre votre j|ugement jufqu'i ce 
s> ce que l'aélion finie vous laifTe le loifir de le pronon« 
» cer avec cette équité & cette jufleffe , qui fixent 
» le goût public & notre deflinée particulière. 

J'ai l'honneur d'être avec le plus finccre & le plus 
parfait dévouement , 



MONSIEUR, 



Votre trfes - humble & très- 
obéiflant ferviteur , G U Y O T 
DE MERVILLE. 



ACTEURS 



tYCOMEDE,RoîdeScyros, M. de FierviUe. 

DEIDAMIE, fîlkde Lycomede , M^^- Cannelle. 

ACHILLE^ amant de Deidamie ^ déguifée en fille 

£his tenomdTucham» M^ DnboU. 

ULYSSE, Roi dlthaqw , Ambaflâdeur des Grecs. 

M. dcMmmnenu 
H E A R Q U E , Gauvemcur d* AchUIe. 

M. delà Thoriiïiere. 

ARCADE, Confident dTTIyffe. M. Dangeville^ 

DO RI S, Confidente de Deidamie. -A/^^^- dn Bacage. 

Gardes de Lycomede* 

Suite d^yfle. 



£4 Seene efi dans h Priais du Rok 



ACHILLE 




ACHILLE 

A SCYROS> 

COMEDIE HÉROÏQUE. 
ACTE PREMIER^ 

SCËNÉ PREMIÈRE 

Le Théâtre efl nn Portique orfté de Statues réprifentârd 
quelques travaux , & afnârirs ^téetcule^ 
On voit la mer dans V enfoncement^ 

D E I D A M I E ^ i) O R I S. 

D £ I D A M I £. 

A I S-tu venir Nèarque ? 

D Ô R I s- 

Il vènoit de forcir , 
Madame^ De votre ordre on le doit avertir. 

Deidamie. 

Achille \ fon couroux fc livre-t'il encore î . 

A 




« ACHILLE 

D O R l s« 

Dans fou ;ipartement j^Madame , il le dévore^ 
Fui£k ce feu jaloux s^y tenir renfermé. 

D E I D A M I £. 

Nearque va le voîr , 8c Torage eft calmé , 
Dons. Sur fon efprit Nearque a plus d'empire , 
Que n'en a fur fon cœur la flame qu'il m'infpire. 
Achille me dédaigne , & fuit mon entretien. 

D a R I s. 

Hé que peut ramîtîé, quand Tamour ne peut rien ? 
Ceflez de vous flater , & d'un péril extrême 
Sauvez Achille , vous , 8c Nearque , 8c moi-même* 
Notre état chaque jour me fait frémir d'effroi. 
■j, Dieux ! que penferoit-on , 8c que diroit le Roi , 
' S'il pénétroit qu'Achille au feiii de fa famille ^ 
Eft caché fous lé nom 8c l'habit d'une fille ? 
Prévenons ce malheur , qui va nous accabler. 
Avant qu'on le découvre , ofons le déceler. 
S'il faut qu'à la vertu l'amoiu: fe facrifie, 
C'eft en fe trahiflant que Ton fe juftifie. 

D E I D A M I E. 

Ah ! ne dois-tu pas voir , ainfi que je le voi , 
Que s'il eft découvert, il eft perdu pour moi î 
Bientôt les Grecs, flatés des prodiges de gloire 
Que dans les champs Troïens lui promet la Viftoire > 
Inonderoient Scyros , 8c viendçoient l'arracher 



A SCYROS. 3 

De Tazile , oîi Thétis prit foin de le cachet- 
Quels ferolent les tourmens d'une mère affligée ! 
Et dans quçl defefpoir je me verrois plongée ! 
Ma Doris , fi tu plaixi^, ta Maîtreflfe 8c Thétîs , 
Attends , pour écftiter , que les Grecs foient partis. 
Alors . de mon amour , qu'à préfent je dois taire , 
Mon père par ma bouche aprendra le miftere. 
Pouroîs-je redouter & mon père ?ç mon roî^ 
Lorfque j'^aî pour apui mon innocence & toi? 
Tu fçaîs comme \ ma fiiîte Eucharis fut reçuff. 
Quelle autre , comme moi , n'eût pas été déçuS î 
Et quel cœur foupçonneux ft feroit défié 
D'un amour revêtu du nom.de l'amitié l 
Surprife de. l'ardeur qu'Achille ayoit fait naître , 
Dès qu'il me fut connu , je te le fis connoître. 
J'ai voulu que , témoin de tous nos entretiens^ 
Tout , jufqu'^ nos regards , fÙt éclairé des tiens-. 
Et que , pour foutenir le rang où je fuis née > 
Ma vertu ne fôt pas feulement foupçonnée^ 

P O R I S^ 

J'entends du bruit. Lui-même U porte ici fès pas,. 



S C E N E 1 1. 

ACHILLE en /î//^ , DEIDAMIE, DORFS* 

HDeidamie^ 
E quoi y votre couroux ne fe diffipe pas ? 

A fi 



4 ACHILtE 

A C H ][ t LE^ 

Quoi , j'àprends qu'en fècret méditant ma ruine ^ 
Au Princç dç Cakide un père vous deftine f 
Et vous voulez qu* Achille , en vain faîfî d^horreur ^ 
Dans un lâche fîience éteigne fa fureur i 

D E I D A M I C, i 

Hé que prétend enfin votre aveugle colère ? 
Vpulez-Vôu$ révéler notre amour à mon père ? 
Eft-ce contre un Rival qu'iclate ce tranfport i 
Tbéagçne eft ahfent, 

A Ç K 1 L l, E. 

S'il paroît , il eft tnott, 

D E X D A M I E. 

Il ne paroîtra point » diflipes vos allarmes. 
Mon, père accordera cette grâce i mes l'armes. 
Et mon coeur même encor n'y borne point fes vqgux^r 
Il faudra qu'il renonce à ces funeftes noeuds. 
C'çft vous , qui le premier fîtes naître ma ftame. 
C'eft vous , qui le dernier régnerez flir i^on ame. 
Seul vous aurez ma foi. 

A ÇHI L LE* 

Que cet aveu m'eft doux ! 
Ah , Princeflfe ^ comment «n*acq[uîter envers vous l 
Quel pçix , , . t , 

D £ I D A M X s, 

Caehcz-vous mieux : le moyen eft facile^ 



A SCYRO5. I 

Achille. 

Sous cet habillement qui connoîtroit Achille ? 

D £ I D A M. I E, 

Vaine précaution , fi voe moindres difcours , 
Vos geftes , vos regards vous tntbifTent touJQin^- - 
Sans cefle à s'allumer votre colère eft prompte. 
L.'habit que voua portez , excite votre honte. 
Voyez-vous une lance , un cafque , un bouclier} 
Parle-t'on devant vous de quelque exploit ^errier ; 
Votre œil étincelant montre un courage extrême^ 
jEuclwU 4ili)aroît , c*cft Achille lui-même, 

Achille* 

PuÎ3-j« dç la Nature ^tpuffer le pûuvpîif î 

P Ç { D A M I £• 

PuiA«je r^toufftr ^ moi 9 }orfqu^la judi^ devoir 
M'ordonne d'accepter la main de Théagene ? 

Achille, 

Il faut vous obéir, Une étemelle gêoe 
poît à tout rUnivert cicher ce que je fuis î 
Et moji-même je vais n^'piibiier , iî je puis, 

P ¥ I p 41 »I ) E. 

Ces promeiTe^ déjà n)ç fendent pjus tranquille* 

On voit dcHX vaiJfeoHx dans le lointainm 

D o R j s. 

Madame , deux vaîfleaux s^aprochent de cette îlle» 



f ACHILLE 

Deidamif. 

Ciel', que me dis-tu ? 

Achille. 

Qu'eft-cç que vous craignes ^ ' 
Vbkàsme î Ces vaiffeaux font encore éloignés. 

D E I D A M I E. 

Ahj^fiiyohf. 

A CHi LtE^ 

Pourquoi fuir i 

- . Deipamîe. _ ■ ' 

,,'De$ Pirates fauvages 
Infeftent tqus. les jourç ces mers 8c nos rivages* . 
Oui, les filles des Rois & d*Arg:os ,& de Tyt, 
De leurs infâme? maths ri\)nr pu fe garentîr. 
Vous lçave2tkf malheur qu'il Sparte W>n déplore». 
Tous Iqs Gf ecs cqpfteri^s ^n frémîflent ^ncor^ i. 
Et Ménelas , comme> eux , par d'inutiles cris 
Redemande une époufe au perfide Paris. 
Us ne Pobtiencfaront point, s*iis.nê fondent fur Troie* 
Peut-êtrecésvaiflbaiGC, armés pour quelque proie» « ^•. 
Grands Diexsc i A cet objet tous mes fens font doublés, 

Achille, 

Achille cft avec vous , Princcffe , & vous trembléiJ ! 



A SOyROS. 



S C E N E III. 

ACHILLE , DEIDAMIE , NEARQUE, DORIS. 

Deidamie. Bas. 

AH j Nearque , i ma voix venez joindre la vôtre, 
Echapé d'un péril , il retombe en un autre. 
Voyez fur quel objet il attache les yeux. 
Il fout , fans différer , Tarracher de ces lieux. 

Eucharis l . 

Achille. 

Permettez qu'un moment je vousIaiiFe* 

N E AR Q.U E. 

Vous demeurez ! 

Achille. 

Bientôt je fuivrai la Princefle. 
Je veux voir ces Vaifleaux arriver dans le port. 

Deidamie. 

Vous voulez que je parte , & fur ce triftebord , 
Lorfqu'un péril preffant menace votre tête , 
Vous bravez Tefclavage , ou la mort toute prête. 
Ah cruel \ 

Achille. 

Allons donc. Je ne puis vous trahir ; 
Et le deftin d'Achille eft de vous obéir. 

Deidamie & "Doris fortenh 



ACHïtLE 



L 



SCENE IV. 
ACHILLE, NEARQUE. 
AcHiLLfi, s^ arrêtant & regardant un VaiffcaUé 

•Oîîve , que je vois fur la prouè' élevée , 
D^àlliés , ou d'amis annonce rârrivée* 

Ne AR QU E. 

Venez* 

A t: H t L t E* 

De ce Guerrier reniar<Juez la fierté ^ 
Et cet air 8c ce port remplis de majeff^, 

' N E A R Q. u E* 

lï ne vous convient pas d'attendre fa venue* 
Votre habit vous obligé \ {Jlûs de retenues 
Que diroît-on de vous ? Retournez k la Coun 

A c tt I i L E. • 

Vous paflTeiÉ pout celui qui m'k donn^ le jour* 
Peut-il fcmblet étrange à Toeil le plus févere , 
Qu'une fille en ces lieux accompagne fon père ? 

N E A R Q. u E» 

Mais vous ne fongez pas qu'en ce fatal inftant 
Deidamie en pleurs peut*être vous attend, 

Achille. 

Partons. Je fais contre elle un efTort înutilcî- 

N E A R Q. V E. 



èik > ^ i^on a de peinie à càcliet un Achxâé ! 

AcH itLË, c&nJfderantleGHeriiet q*ii0 
far U v^emi. 

$if avois, dans lW(Wr dont je Ceub transporté > 

.Ce cafque fur mon JEront , cô fer îi mon côté* . ; ^ 

Kearqûe ^ cet habit me iatîgue Se itie gêne» 

iC'eft porter tiroj^ long-tems une hcnteufe chattiei; 

Rompons les vUs liené du joug oîi je langius^ 

H lî A k <L u t> 
jDîl dôixc I 

^ À £ H I L t Èk 

Allons dépojàiller ces habits. 
Vouîe4-V6ûs qu'il ^cy^os- l'amoui^ & la moUeflfe 
t)ansUoiiibieâc àixà t'oubli confumeht ma jéunefle % 
Et que mon nbm j ttioâ fang ^ môii courage déçue 
iFaflent rougir les Dieux^ dont jejes ai reçus ? 
O coupable méprià d'une faVeûr fi chère I 
filriefte pîtîé d*une crëdiile illèfe, 
Qui pré&rë èh dépit & des Dieux 6c du Sort i 
Ma vie \ mon honnéiïr > 6c ma honte à ma mort ! 

trv^Jpnmdifféfiik 

Quoi , Seigneur. ^ ^. ; 

AC H IL Lii. ,„- 

1rai£e^yoUiS« De vojs qiMfeUs tkaidcê 
h nVi que trop fuivi les lumières perfides* 
Etctsi'cftj^i^ Qu'aux champs The^^ : 



•lo A'CHILLE 

Mon Gouverneur jrégloit fes travaui & les raient» 
Alors ( giu'eft Revenu ce tems digne d'Achille ? ) • 
; L^ courfe me f endoit plus fort 8c plus s^gile^ 
Des fleuves écumans j'afFrontois le couroux. 
Les çnbnftres des forêts expiroieiit fous ihesçoupis;*: 
MaiutenaûtyjufiesDieux! que ma conduite outrage ; 
Quel feroit de Chîron Tafpeft & le langage, * - 
S'îlo.tne yoypif pire de ces honteux atours ? y 
Pourrois-je foiïtenir fa vû« & fés difcours î 
II me femble l'entendre , 8c voir couler fes larmes; -. 
Il me diroit , c'eft-tous , Achille î Oîi font vos armes ? 
Ne vous refte-t'il plus de mes foins , de Vos môAirs , 
Qu'une lyre, 8ç des chants qui corrompent les coeurs ? 

î Kb A R Q,U E* \ 

n fuffit ; Jf? mrtwiîSc loin qué)e vbus bhme , /" 
Je /uis prêt; à fcrvic Tardeur qi». vqus enflame* , . 

Nearque, fais-moi voir ta franchîfe & ta fôî.s^ -, 
L'Amour 8c leVepps font-ils dignes de moi î 

*tfàt\ , fao« dôiïte. Il eft tems que votre ame éclairée 
Echape au long fômxaeil qui Ta déshonorée , 
Et que de votre bras les invincibles coups 
Tiennent à l'Univers ce qu'il attend de vous, 
Péiit-étye k*4&aleur , fripant Deîdamiê , 
Au milieu dés^dùfmiéhs^ tèrnlineiti -Xa vié^ ' 
MaÎ8qU-îmiKme?OiMiezfonàmov8cS^ - 



A SCYROS. IX. 

Uud femme doit-elle arrêter un Héros ? 

Ses joura ne peuvent pas balancer votre gloire , 

Et fa mort pour Achille eft même une vidloirè^ 

Achille. 

Peîdamîe f helas ! . . . Tu croîs que de (es jours , 
Nearque,.mondéjpàrtabregeroitlq cours. î 

Nearque^ 

Vous fçavez jufqu'oîi va l'excès de fa tendreflc. 
Vous connoiffez fon trouble , & Tennui qui la prefle ^ 
l-orfque le moindre inftant vous, dérobe à fes yeux. 

A C K I L L JS« 

Hé bien ? 

Nearq.ue^ . 

Sittvivroît-elle i d'étemels adieux ?» - ^ 

Ac HI LL*. 

le tems , dont tous tes cœurs éprouvent la puîflânce* ^ 
Soulagera le fien du poidis de mon abfence^ - 

Ne ARQUE. 

En effet it n'eft point d'étemelle* douleurs ; 

Et votre heureux Rival pourra fécher fes pleurs. 

, A Ç H I L L »•, 

Arrête. Que dis-m ? Mon Rival ! Théageoe-Î 
Ah î je fens revenir mpu amour & ma haine. 
De l'objet que j'adore un infolent vainqueur 
Qferoirme ravir 8c & maiik &fon cœur ? 



w ACHILLE 

D'un autre que d'Achille ils (croient le pmage ? . li t * 

Que yois-jç î Ces V^ffeaux ont quitté le rivage j^ 

Ne^rcjue, 

N E A R Q U E. 

Dans le Port fans doute ils font çntrés^ 

A c H X X I s. 

Quel foupçon vient faifîr mes efprîts égarés ! 
Ce Guerrier que jVi vu feroit-U Théagçne ? 
Au devant de fès pas la vençea^ce )çn*çi\traînc. 
Et j*y cours^ 

Wt A R Q, V B. 

Arrêtez, Q «ciel, dans quelle erreuç 
Alloit vous çngager une aveugle flyeur l 
Vous cherchez Théagene* Il feut donc vous inftrub^ 
D'un contreitias fiitàt ^ ^xie j^û aat^ de vod^ dke^ 
Mais de YQtrç cauroyx r^prin^ç» donc reflbr, 

Tpu^ ces ittardeoiem le r^doqblctnt çacoTit 

- _N B A R ft V, E,. 

Théagenc i k Oow vi«M ^ ^-^^ f^àck miis^ 

A C ^IXLB. 

Qu'entends- je ! Et ^^ôus tardez, cniel,îi me rî^pprendr^l 
Mon Riyal w ces Ueux l 

Nbarolub. 

Peut-être en ce moment^ 
Il profite , Seigneur ^df? votre é|oigne|iient« 



A SCYROS. ,| 

Achille, 

Va , va , bientôt déchu de fa gloire fragile , 
II fçauTja ce que c'eft que d'ofïènfet Achille, 

Ilfort. 

5 C E N E V, 

N E A R Q U E, 

ENfin,^ la faveur de ce menfonge heureux j^ 
J*ii fçu le retii«r d'un piège dangereux. 
|1 ne trouvera point Théagene , & fa fiame 
Quelque tems ï^fon tour va captiver fon ame. 
Toi , qui coçimis ton iih \ ma fidélité ^ 
l^hétis^ de quel efjpoir ton cœiur eft^il flaté % 
Et de quel œil vois-tu ce torrent , qiri s'aprêcç 
A brifer ^nalgré moi la digue qui IHirrête. 
En vain dans un Palais par le Itixe amoli 
Tu tiens avec fon nom fon fexe cnfeveli y 
En vain Deidamie , achevant ton ouvrage , 
Des chaînes deTAmour accable fon courage: 
Si dans fon foin les Dieux , dédaignant ta douleur^ 
A Tamouf de la gloire ont uni la valçur ; 
Si dans les champs de Troie \ fon bras aflervîe 
Leurs décrets ont marqué le terme de fa vie , 
Hétik , nos efibrts & tes foins matepels 
Détruiromt-ils 4es Dieux les ordres éternels ? 
Mais que dis-je , des Dieux ? Tel eft Tarrêt fuprême 
De cet'£»:é que craint & £ert Jupiter même» 



f4 ACHILLE 

Hi queferoît-ce , hclas ! s*il étoit informa; 
Que pour perdre Ilioa le Deftin Ta nommé , 
Et que déjà des Grejcs armés par la vengeance 
Lçs Chçfe à haute voix demandent fa préfence ? 
Plaîfe aux Dieux , fi pour lui nia voix peut les toucher^ 
Qu'aucun Grec à Scyros^ne le vienne chercher ? 
Où, s*il fiiut que du Ciel Toïade s'accomplifle. . . -^ 

■ J . H im II ■ ! : ■ Il r II I I I il I I I 1 ■-■ 

S C E N JE VI. 

ULYSSE, NEARQUE, ARCADE. 

K E A R d U E. 

M Aïs voici ce Guerrier, . . . Julfeciel ! c'eft UIyflè% 
Quel hnporunt deflein le conduit en ces^ lieux 3 
II me cwmoît : comment échaper à fes yeux î 
Mais depuiç' qu'il me vit à la cour de Pelée, 
La moitié de fit vie au moins g'eft écoulée ^ 
Et de fon fouvenir Tâge a dû m'effacer. 
Etranger , nommez-vous , avant que d*avancen 
Tel eft l'ordre du Roi, qu'il faut que je remplifle,, 

U L Y s^ s E^ 

On doit être fournis aux Loix ; je fuis Ulyfle* 

N E A E Q. U Ç. 

Vous Ulyflè ! Ah , Seigneur, daignez me pardonner 
L'excès du zèle ardent qui vient de m'entraîner. 
Maïs de votre arrivée avec le même zèle 
Je cours ^ Lycom«4« ^prendre la nouvelle» 



V 



A SCYROS. i| 

Rien ne prefTe^ Ecoutez. Vous fervez donc le Roi ? 

/ Ne: ARQUE. . / 
Ouï, Seigneur. 

Ul T ssii» 

Votre nom? . 

N E A R Q. U £• 

Nearque» 
U I Y s s B. 

Dîtes-mou 
Oh prîtes-vous naîflance ?* 

Ne AR <iuB. . .. ^ 

Athènes m'a VU naître; 

Ult ss B. i 

QuelTort vous a donné Lycomede pour Maître ? 
jQuel deltein fur ces bords a pu vous tranfportér ? 

N £ AR QU B. 

Un aveugle hazard. . ; • Maïs c*eft trop m'arrêter. 
Seigneur.' A mon devoir permettez que je' cède. 
Et que' de votre abord yinfomiêLycomédei^'^ 

Ulysse. ^ 

Allez donc , & bientôt moi^njême je vous fuifti . l 

Ne à r q. u e 4 féirt. 

Je crains qu'il n'ait percé le defoidre où je fuis. 



jg A e tt t L L Ê 

n r r * ni , I t i nu mmtÊmmmm i l i I— ^n^M^iB^Màtirtl 

S C E N Ê Vil. 

tJLY$SÊ,ARCÀDÈ/ 

. Rcade > en hoà Jirojfets le Ciel nous fiiyorifc* 

A R c A D £é 

Quel efpoîx imprévu foutîent vc^rc entreprile ^ 
Seigneur? 

U t Y s s Èk 

As-tu^pris garde à cet homme ? Sçaîs-tit 
Qu*^ la cour de Pelée autrefois je Tai vu i 
Dans un tédrtrotnpettr et frWole induftrîc 
£n vain m*a déguifé fonflûgi 8^ fe patrie* 
Ses traits me font çôtinus> & malgré fes détour* l ^ 
Ses regarcîs étonnés démentaient fts difcôurs*. . '_' 
On ne nous 'a point fait Urt raport infidèle* ' '"'" 
Achille eft à Scyrod : te pdds le' recelé* 
Achille déformais ne m'éch^perâ pas* . • 

Arcade ^ {ul cet homme > éclaiie tous les pas. . ^ 

Sçache quelle fortune > ou quel devoir reirgapj? è. . v 
Pourquoi , quand & comment il vint fur ce rivage | 
Quel fujet Vy retient , & fi jufqu'aujourd'hui 
Perfonofetf a. commuée i-ott ne vit aveclu^*: V . 
Va , ne néglige riea.Le plus léger indice ^ 
S'il eft peu pour un auq[ç ^ eft beaucoup pour Wyffe* 



A R C A D El» 

H Vais i vou^ fcrvîr employer tous mes foins» 

U L Y s $ È. 

t)bi!érvé cependant que d'indifcréts témoins 

Ne pUiffeiit foupçonner que. noUs cherchons Achillc% 

A R c A ï^ E* ' 

four quiconque vous fert Tavis eft inutile^ 



l'hlIM 



SCENE VI IL 

ACHILLE, lîLVSSË. 

AcûïLLty à part. 

V^ N m*a trompé. Sachons lï jenie trompe auflî* 
Ulysse, à part^ 

Que cherche cette fille , & qui l*amene ici l 

Achille. 

Depuis qu^en cette cour , Seigneur > chacun publie 
Qu'on doit à Théagene unir Deidamie ,' 
On prétend que ce Prince a paru parmi nous. 
On dit qu'il eft ici; Je le cherche, Eft-ce vousf 

Ulysse, kparu 

Quelle hauteur I 

A C H I t L é. 

Parlez. 



i« ACHILLE y 

Hé quoi ^Beauté charmante ^ 
Qudeft fiir cet époux le foia qiû vous tourmente ? 

A c H I L L £« 

Ne ▼tnw io^Hmez point de mes intentions ^ 
J'attends une réponfe , & nondes queftions* 

U L T s s E* 

Noiij jei» !c fais point. Le Prince de Calcide 
Avec toute U Giece eft déjà dans rAulide» 

A c H i t X €:• 

Hé que font tous les Grecs en Â uUde aHèmblés l 

U L T s s E. 

Par Pamour de la gloire ils y font appelles ; 
Et brûlant de punir un lavifleur infâme , 
Ds vont porter à Troie Sck fer & là flame» 

Achille, à part» 

Heureux Guerriers ! ( haut) Mak vous ^ ne les fuivez-voui 

[ pas J 
U L T s s E. 

Je viens chercher ici des vaîflèaux , des fdldats. 
Puiflcnt-Us être prêts ; je reparts tout à Theure* 

ACHI L LE,i part. 

Et dans Pinaâion Achille feul demeure ! 



A se YROS. «^ 

s C E N E IX. 

ACHILLE,ULYSSE,DEroAMIE, DORIS, 
D E I D A se I E<, B^ i Daris. 

X U vois comme KngratciitÎTC mes ÎKxi 

D*où vient qa\ ce récit fes fens fant agîtes ? 

Deidamic. 

Par quelë'garementît vos devoirs contraire, 
Ofez-vous ^ Eucharts > V mes yeux vous fàalkajie. i 

Achille. 

Pardoimez-moi > Princefiie ^ un deCr curieux.. 
Vous voyez un Héros , que conduit en ces lîeiot 
L^honneur de Ménelas & de la Grèce entières 

D E I D A M 1 E i Vljljp. 

Que tarde2-VQUs ^ Seigneur ^ k voir le roi mon père? 

U L r s s E. 

Madame , auparavant j'ittendsle promt retour 
D*un homme qiiejeviensd*aivoyerîiIacoun 
Heureux qu'en ce délai la fortune m^adreffe 
A la fille d*un roi que révère la Grèce. 
L*honneur d'envifager tant d^attr^ts éclatans , 
M'eft un préfagc sûr du fuccès que j^attends. 
NoDj je ne doute point que fidèle à fa gloire» 

Ci) 



%b ACHILLE ^ 

i^ytoméêe en no$ mains n'affure la vi<5loîre ; 
Et que fés fier^ foidats j^ noi*s prêtant Jeur ^puî , 
Nç faffent fous fon nom cç.qu'il$ ont £i,it fous M^ 

A C H I L L E, 

Moi-même tous les jours je lis fur leur vifagd 
La hontQ du repos & la foif du carnagç^ 

P E I n A M I ç^ 

Euçh^ia { 

A c H I L L B,^ 

Je Jtne tais„ ( a part. ^ O lîlence hontçux î 

U i- Y ^ s E^^ 

Jamais aucun exploit ne fut plus digne d*eux. 
Il émeut tous les cœurs. L'enfonce 8ç la vieillefR 
Enviant lebonheur de Tardente jeuneffe , 
Importunent les Dieux de leurs' regrets amers. 
Nos villes & nos champs femblent être deferts ^ 
Plus de mille vaiffeauîC dont laÇptQ e{l formée ^ 
A peine fufpront pour contenir rarmée. 
L'Aulide eneft couverte, 8c gémit fous le poids 
De tant de combatans , que commandent vingt roît^ 
Rien n'égale l'ardeur dpqt Içnr ame efl; faifiç ^ 
Et l'Europe çnynmoçva conquérir l'Afte^ 

A c H I L -LUyàparK 

Mon fort \ chaque înltaht me paroît plus afir^ux^ 

DeiPAMXE,4 fAH^ 

Il frémit. L'entretien devient {rop d^gereux \ 



A $ C YRO S. 11 

Retirons-nous. . ♦ .Je parts , 8c varis greffer mon père ,- 
Seigneur , de' vous enteïidre 8c de vojiii fati^faire » 
Et rien n'arrêtera le cours de vos fucçè^ ,^ 
Si le ciel avec lui féconde mes fouhaits, 
Eucharis , fui vez-moi, . 

Achille*. 

Ma Princefle , de grâce. 

D 5 I DiA M I 5. 

Votre refus m'offenfe 8c ma bonté fe lafle. 
Craignez que dans mon coeur la haine n'ait fon tour« 
Venez , vous dis-je. 

A c H I L L I^ 

Allons. ( i part^ ) O pouvoir de ramoûr î 

f C E N E X- 

ULYSSE, 

OU tout fëduit ici mon çfprit trop facile , 
Ou dans cette Eucharis je recormois Achille, 
Tel dans fes jeunea «ns fut Pelée autrefois. 
Je m*en fouviens ; ce font & fes yeux 8c fa voix. 
Mais ce n'eft pas affez. Sur la fîmple aparence 
Je ne fçauroîs fonder une entière affurance. 
Il faut encor 






s C E NE X U 
ITL Y s SE, ARCADE^ 

Arcade. 



S 



' Eigneur. •'. . . 

.: U £ Y S 1 E* 

Cher Arcacfe^ c*cfttoL» 
Que m*appreaclras-tu î Dis^ 

• A *R c A D ç. 

Rien d^importann 

V L Y s s E. 
: * ; • H^ quoi? 

A R c A D E» _, 

Ce que j^aî pu favoir , Seigft«i|ur , c*eflrqu*di cette ittç 
Depuis un an Néarque a choîfî fon azile » 
Que fa fille d'ailleurs aflez pleine d*apa5> 
Accompagnoît ator« & fortune & fes pas ; 
Et qu*elle eft aujourd'hui près de Deidamie 
Sa^feule confidente & fa plus tendi:^ amie. 

Ut Y s s E.- 

Je fuis de ce raport plus charmé que furprîjs^ 
Conunent fe nomme-t'elle ? 

Arcade. 

Eucharls« 



A S c y R t)\S. s| 

U L t-$ :s -n. .-'■:■'.... . .> 

Eucharisl 
Arcade* 

Son crédit de Néarque a TurpaAié l*attentfi. 

.Ulysse, • 

Et tu ne trouve pas la nouvelle importante > 

A R c A DE. 

Je ne puis concevoir ce qu^UIyfle en attencU y 

Ulysse. 

Nous faifons des progrès , Arcade , \ ctaqae înftanu . 
Je t*inftruirai de tout. Je dois , & le teras preflc , 
Remplir auprès du Roi les ordres dç la Grèce, 
Allons lui demander des vaiflèaux , des foldats. 
Je compte fur foncœur plus que fur fes Etats* 
Mais quoi^u*à mes defîrs promettent fes largeflês , 
Les vaiflèaux , les foldats font les moindres rîcheflfes , 
Qu'en attendent les foiîis dont nous nous occupons. 
Achille nous fuivra î c*eft moi qui t'en réponds* 

Fm du premier AÛe^ 



M "ACHILLE 

ACTE SECOND* 

SCENE PREMIERE. 

LYCOMEDË, ULYSSE , NE ARQUE, ARCADE^ 

Gardes, faite d'Ulyfle*. 

U L î s S Ei 

SEîgneuf ,lbrrqùeles Grecs , animés par la gbîre ^ - 
S'aprêtent k punir Taftion la plus noire , 
Vous devez préfumer qu'ils comptent fur un Roi , 
Qui de Tauftete honneur fait fa fuprême loL 
Vous avez vu comment des Princes de la Grect 
pour Hélène autrefois éclata la tendrefle. 
Vous futés le témoin des terribles fetrtiens , 
Dont fon père enchaîna cettç foule d'amans , 
Qui garantirent tous l'himen qu'il alloit faire ^ 
Et fi le fort vouloit que quelque téméraire 
Par un enlèvement en troublât la douceur , 
Jurèrent de verfer le fang du ravîflTeur. 
Faudra-t'il , qu'un Troïen , qu'un étranger jouifTe 
Des chers & trilles fruits de notre facrifice , 
Et que dans Ménelas , revêtu de flips droits , 
Paris ofe ternir l'honneur de tant de Rois ? 
Mais que fert d'attefter le ferment qui nous lie i 
Et d'un frivole amour la puiflance abolie ? 
Que d'une aveugle ardeur Ménelas trop éprid 
Combatte pour fa femm& 6c pourfuive Paris. 

Mais 



v^ SCYftO'S. ^ 

Mais riôtts , qu^uniquèment la patrie intérefte ^ 
t^luô généreux que Jui > cûmbàtôns pouf 4a- Grèce» - 
Verrons-nous i:iQè voîfîfls, au fçin de nos Etats > • 
Commettre impupéfw^td^infamesiattehtats^ , 
Et les lâçl^es fujjej^t^i^ Jl5i^ h molkffe enfante ^ ^ - 
Attaquer'& flétrir la Çrecç tfiomjAante > 
Non , non ^ de cette audace il faut trancher Iç couçs,. 
La patrie oflfenfêe exige vos fecourS. ' 

Je viens les demander^ fur qu*avec tout TEippire 
Pour l'intérêt commun Lycomede confpîre , 
Dès qu'il à comme ttous fa gloire à foutenir , 
Un outrage à laver , 8c le crime à punir» 

L Y C M Ê p £♦ 

Depuis que vous former cette grande entreprît ^ 
Je TavoUerai , j'ai vu > Seigneur , avec furprife ^ 
Que par meô loogs travaux un Empire annoblî 
Semblqit mettre mon nom & ma gloire en oublî% 
J'imputois cet affront au méprièdenlon âge , 
Qui m'ôtp ma vigueur , fans m'ôter mon courage i 
Et flaté des JBxploits , que mon bras a laîflTés , 
Aux foldats que mes foins & ma voix ont dreflfés j 
Je gémiflbis de voir leut force & leur jeuneffe 
Partager avec moi le poids de ma vieillefle. 
Mais enfin grâce au ciei, je refpire aujourd'hui. 
Il ne falloir pas moins ^ pour calmer nion ennui. 
Et des Grecs négligens effacer Tinjuftice , 
Que TafpeA & les vœux d'un Héros tel qu'Ulyfle. 
Oui , Seigneur , vos defirs fécondent mes fouhaits» 

D 



atf .ACHILLE 

Mes foWats font à vous & mes vaiilèaux font prêt** 
Que nç fuis-je en état -, lorfque je vous les livre , 
Ou de les commander ^ ou du moins de les fuivre. 
Heureux , dans les dangers où je m'irbîs offrir ,' 
De leur aprendre Part de vîiincre ou de Ittburir, 

U L y s SE. 

O nobles fentimens , dignes de Lycomede , 
Vu maître glorieux d* Ajax , de Diomede , . 
Et de tant d'autres Rois , ou Princes , ou Héros , 
Qu*ontinftruits votre exemple & formés vos travaux* 
Ah ! ne vous plaignez plus que Tâge vous envie 
L'honneur de conquérir avec nous la Phrigie. 
Votre nom nous fdivra , Seigneur , & parmi nous 
Il vivija dans PAfie , & combatra pour vous. 
Ne fais-je pas combien la Grèce vous honoré î 
Du bruit de vos exploits tout retentit encore ; 
Et vous nous offenlîez , lorfque vous avez craint 
Qu'elle fe révoltât contre un devoir fi faint. 
Mais les divers états , offerts fur mon paffage , . *. 
Ont d'Ithaque en ces lieux ralenti mon voyage. 
J'ai parcouru l'Egée ,&j'amene d- Andros, 
Et des fauvages bords de Nax^ & de Paros, 
D'intrépides foldats une troupe aguerrie , 
Qui fur leurs aftions , leur valeur , leur patrie , 
( Si ma vue & mes foins ne réprîmoient leurs feux , ) 
Les armes à la main difputeroient entre eux.* 
Afin que vous puifiiez les voir & les entendre , 
Déjà de mes vaiffeaux je les ai fait defcendre^ 



A s C Y R O S- %j 

Et n proches d*un Roi , qu'ils viennent admirer , 
Eux-mêmes à vos yeux brûlent de fe montrer* 

L Y C O M E D E. 

Je les verrai , Seigneur. Mais mon devoir me prefle 
De répondre avant tout aux defîrsde la Grèce. 
Le tjgflxs eft précieux , & je vais de ce pas 
Faire de toutes parts affembler mes foldats^ 
Et fufpendant le cours de mes foins ordinaires , 
Donner pour leur départ les ordres néceflaîres. 

SCENE II. 

ULYSSE, ARCADE. 
Arcade. 

J*Ai prépara , Seigneur , comme vous rof4onnez ; 
Tous les prefens Jqu*au Roi vous avez defHn&i 
Et pour remplir encor votre fecrette attente, 
J*ai joint à ces prefens une armure éclatante. 
Nos Guerriers font înftruits. Les foldats de Paro» 
Doivent fur mon fîgnal attaquer ceux d^Andros t 
Et de ce combat feint Tadrefle inimitable 
Prodiura tout Teffèt d*un combat véritable 
Mais OUI tend cet aprêt , quQ fans, être averti ?.. % 

U LT S$K. 

A découvrir Achille en ces lieux travefti 5 ^ 

Doute-tu des tranfports de fon ame agitée 

A rafpeft d'une armure \ fes yeux préfentée \ 



»8 AeuïLLtf 

Maïs quand des combatafas il entendra îes erîçj^ . - 
Quel feu va tout à coup échauffer fes efprits » 
Il n'eft point de lumière & de preuve plus furei 
Que les Cgnes tracés dies mains de la nature. 

Arcade^ 

Peut-être vainement. Seigneur, vous flatÇ2-voust; 
Etj'apréhende, ,., 

Ulysse, 

Arrête. Eucharis vient i nous. 



s C E N E UI. 
ACHILLE , ULYSSE, ARCADE, 
Achille à ^art, 
E voili ce Héros, ce brave & fage Ulyfle , 



L 



Si maPrincefle , helas ! m^impofe pour fupfic^ 
D'éviter fon abord , de fuir fon entretien , 
Peut^elle s*ofFenfèr qu*un cœur tel que le mien 
Au plaifir de le voir un montent s^abandonne, 
U L Y s s ç bas a Areade. 

Elle s'arrête. Ufons du tems qu'elle mè donne, 

( // examine les Statms dont le fbni^Jie ejt orniy 
Je ne puis en ces lieux mê laffer d'admîrer. 
Que ces marbres font beaux ! ils femblent refpîrer, 
C'eft Alcide écrafant ielîoA de Némée. 
L'aftion pouvoit-elle être mieux exprimée f 
Quel feu, quelle noblefle 8c quelle paflîon ! 

bas à Arcade. 
Tu vois comme elle écoute avec attention. 



A S^CTROS. c^^ 

( // fi tmrm d^nn autr^ ci$é. ) 
L'art dans ce fier morceau fe furpafle lui-même^ . . 
Hercule enlève Anthée , & par ce ftràtagême , 
Fait perdre i ce Géant-, privé dô fen apui, 
La viguçur que la terre lentretenoiten lui* p- / 
Quel exemple éclatant ! Quel courage intrépide ! • , 
O Héros magnanime ] que. ne fuis-je Alcide l 
De Toubll pour jamais fon aom eft préfervé* 

AcHiLL54i pan.' 

Un fort fi glorieux ne m'eft point refervé, 

M hx%sz basa Arcade. 
Elle parle. 

Arcade, bat. - -) 

Il paroît , Seigneur , qu'elle fe trouble. 

Ulysse , regardant une antre Statue^ 

Mon admiration k chaque pas redoublé. 

Un fpeftacle nouveau fe prefente i mes yeux» 

Je ne me trompe p oint. Que vois-je juftes Dieux 1 

Sous des habits de fille Alcide aux pieds d'Omphaleî 

Affreux égarement ! Servitude Fatale ! 

t-'Ouvrier dèvoit-il profaner fon cifeau 

A nous rejpréfenter dans ce rare morcea:u ; 

Le monftrucux excès d*un amour déplorable ? 

A c H I L L E, àpart. 

De quelle honte , helas ! Ce reproche tn'accablc ! 

£ft-â vtfi trôablle égal à cekû qaè je fem i 

r 



|# ACHILLE 

•U t Y s s B , tas a %Arcéide. 

Voîs^tû quelle fureur s'empare de fes fens ? 

A c a I L I. E, à part. 

Je meurs d'împatîcnce , 8ç c*eft trop me contraindre 
Je prétends lui parler. 

IJ trssE y tas i Arcade. 
Il n'eft plus tems de feindlre* 
D faut que je Taborde. 

Arcade^ 

On entre ^ c*eft le RoU 

U L Y s s E« 

Sans lui c*cn étoit feît. 

A c H 1 1 £ E ^ yôrf 4^ 

Tout sVme contre moU 

U L Y s s E ^ ^^/^ Arcaie. 

Va chercher mes prefens , & tache avec adreflè 
Qu'Eucharis en ces lieux rentre avec la Princeflè. 



S C E N E IV. 

LYCOMEDE, ULYSSE. 

{ 
Lycomede. 

Es ordres font donnés , Seigneur , & mes foldats 



M 



. Seront prêts dès ce jour \ marcher fur vos pas». 
Dieux ^ avec quelle aj:deur&: quels tranfports de joy^ 



A :SçyR os. ^r 

Leur cœur impatient vole aux rives de Troie f ; 
Fatigués d'un repos , qui les eûtconfumés , 
Il fembloit , à les voir tout à coup ranimés ^ 
Que dans la gloire offerte k leur ame ravie 
Avec la liberté je leur rendois la vie. 

U L Y ss E. 

irous m^enchantez. Seigneur. Quels fuccès éclatant 
Ne nous promettent pas de pareils combatann 
D'un fi puiflant fecôurs la flateufe aflîirance , ' 
De nos Princes charmés yâ combler l'cfpcrance ; 
Et bientôt tous les Grecs aprendront par ma voix , 
De quel zèle eft ému le plus grand de leura Rois. i 

Lorfque dans Ilion quelque rapoxt fidèle 
Ira de leur départ annoncer la nouvelle , 
Le fier Heftor ,'déchu de fa vaine futeur ; 
Pâlira d'épouvante ,& frémira d'horreur; 
Et Paris déteftant fa flame illégitime - • / .^ 

Trouvera dans fon cœur la peine de fon crime; 
Mais la Princefle vient. 



«1^^/ 



s C E NE V. - ^^^ 

LYCOMEDE , ACHILLE , «** /^w « /* «mw; 
tJL Y S S E , r> E li) AM I E , Suite d'UlyOè 

' -apartam les prèfens fur hh€ tme^ ' ^ 

L Y CD ME DE. 



Q 



U'eft-ce^onc q[ue je .vpi | ,: „ \ 



5fc: »A CMÎLL e " 

Qui font eeéétiàiigera? 

■ "■ ' Ûl ts"s ÎÉ.' \ ' '. ' 

- $jeigaeur> ils font > moî* 
tls viennent k vos pieds ofFrijr^fui:yantJ'ufa£e|. ^ 
De ma reconnoiffance un foible tejnoîgnage.^ 
C*eft le prix que je dois à Thôlpitalité. 

^ Lt Ç O M Ç t) £• 

Vous poiiiTe^ à r.e:?çç.ès la g^ ^. 

; -AqukLL e y ^fi^^^'afierûe^âm désarme^ 

^ .> . - . : r ffdpmhs f ri/en f. ■ -^ 

pieux, 5lUfevoisrgei ') . f : :^ ' • ^ . ; - '^ 

'^U t Y ^ ^ ÈT^^ Lyebmeàâ. 

Acce|)|^;?, çes^geç^.dp d^ , 

Jamais Tyr n'a produit une pourpre plus belle; ' ^ 

D E I D A M I E,. . ^ 

Ces j)er]€€ y c es ru b i s furp a flfe at-à-megy^MX. — 

Toutceque Kprientadeplus^récieux, - 

Non , répoux de yî^^s^, ,^aïr$ (e^yÇ^rges brûlantes , 
Ne fabriqua jamais des armes fi brillantes. 

D E I D A M I £«r 

EuchaHs y'zxtèic^ €Hl Vdusr-^Jrfeà'-rôus î 

Votre 



A §CYRÔ§. jî 

Votre icxcfe doit ÏL des objets plus doux; 
keprenez votre lyre ^ &: pour charmer Ulyfle > 
^u'k fes fons votre voix ién ce moment s'uniflei 

Achille. 
Madalii* ... ; 

D E I D A M i £. 

Ôbéiflèz. 

A C H I LLË^ àp4rh 

Quel plailîr fingulier 
Là cf ueiié toujours prend à m'ijumilier i 
Maïs non , fortons plutôt ( Jlfirt. ) 

ftifi iif|-|iirirt^a>MÉMi fui • ■ '■ -\- '■ r- mtà 

SCENE VI. 

tVeOMÉDÉ , tJLYSSEi ÎDEtDAMÎE, 
fuite d*ULYSSË> ARCADE4 
LtcômeOE^ beidàmic. 

Ette fîlie eft altiete« 

I> £ I D A M I É. 

il eft vrai. 

Ulysse a parn 

Que fa fuite & fa démarche eft fierc ! 
( On entend un grand bruit derrière le Théatreé ) 

Deîdamie. 
Qu*entcnds-je t 

D OR 19* 

Jufte ciel t 



H ACHILLE 

Lr COM £D E. 

Quel'eft ce bruit affreux > 

Ulysse à part. 

Eacharis eft fortie. Ô fuccès malheureux î 
Comment (aire ? 

Arcade^ Vl)ffe^ 

Ah Seigneur, courez en diligence 
Des Soldats de Paros arrêter Tinfolence. 

U x T s s E. 

Qu'ont-ik donc feît ? 

Arcade. 

Il vient fur leurs communs travaux 
De naître une querelle entre eux & ceux d'Andros* 
Us font aux mains. 

Ulysse^ Lycomeie. 
Pardon. Je vais de ces rébelles 
Reprimer & punir les fureurs criminelles. 

L Y c o M E D e. 

Non , demeurez. Py cours : De fi braves foldats , 
Seigneur , ne feront point punis dans mes états. 
Il faut à moii afpe A que ce tumulte ceffe. 
Laiffez-m'entout le foin. Et vous ,.rentrez , Princeffe. 

U L Y s s E 4J Arcade. 

Allons joindre Eucharrs. Le tems eft cher ; courons. . . . 
Mais attends } quelqu'un vient. C'eft elle ^ demeurons. 



A S C YRO S. zf 

SCENE vn. 

ACHILLE, ULYSSE, ARCADE. 
Achille, fans les voir^ 

QUel eftrétrange bruit dont ces lieux retentîflciit?' ^ 
( Le bruit recmnmence. 
Oîi fuis- je ? fur mon front mes cheveux fe hériflènt^ 
Une fombre vapeur , un nuage odieux 
S'écarte , fe diflipe , & fiiit loin de mes yeux. 
Quel tranfport me faifît ? Quel raypn de lumière 
Allume dans mon ame une fureur guerrière t 
De la gloire en mon cceur j^ntends Icsf juiles cris^ ' 
Combattons , combattons. 

M ux %%% ^éitifmi 4h Tbea$rekjfr€é^ 

Voîs-m cette Euchaifeî 

A c E i L L « , frcnam la lyre^ 

Mais. ... O de mon amour apanage fervîle f • 
Unejyre , grands Dieux \ cft l'armure d'Achille f 
Non , un heureui deftin , dont je fiibts la l6i , 
M*oÇie k feule ici qui (bit digne de moi. " 

Va, fui , vil infiniment. : ' 

c -> f II jette la lyre à terre.) 

De ton poids que j^abhone. 
Tu ne .chargeras plus un hm^ qu'il 'déshonore. " ' 

{ H met klwtcliepkfim bras, "j - 

Puifle cç bouclier réparer c» afitant. 

Eij 



34 A€HILLE 

( Il fi met le cafifue far U tite. ), 
Que ce cafque hrilUnt éclate ftir nv)n fronts 
Q^ frtnd Npic & ta tire^ ) 
Que cefer <kiis ma main déformais étincelle>^ 
Ali ! je me recQnnoia à cettc^ ar<leuyr noHvelle, 
Que ne puis-je, en Féçat aîi \t fort m'a remis j^ 
Combatue en ce mcxmen^ contre nylle ennemis» 
De quels coups ma yaki^r , \ ma patrie utile* ^ . n^ 

Ul?SS. E,i ^hilk. 

Qui feroit ce Guerrier ^ s'il n^étoiit pas Açh^le ? 

A c H 1 L t E, 

•Que ditcs-yous ? Q cfel « UJyffç dans çqs $ÇU3C| 

y t T s s 9^ 

OnM]gnaiûme Actiiïk t O. digne fils des BieuXj; 
Et de taftt 4ie Hén^ ^^ dont vous fuivez la t;race ^ 
Souffrez qu'avec tranfport Ulyfleypus enibx^flç. 
Il n'efl plus tems , Seigneur , de vouloiir m'^chapqr \ 
Et vous ne pouvez plus dânentir & trompeç 
Vos dçftina éclatons , que les Dieux yousT^veleat , 
Ni refpoir & les vœux désirées , qui vm» apeBea^ 
Le redoutable Hedor doiç tomber fous vos co^pdi j^ 
Le fupcrbe Ilion doit expirer fous rous^ 
Telle eft la hauçe gloixeç jj 8ç ébIs font les miracles ^ 
Qu'à la .valeur d'AclïiUe amioncent nos Oracles, 
Juflifiez le ciel. CeiTf :? ài^ nsfifter 
A Téclat des honneurs oïl Vous deveB manter^ 
Donnez un libre çpun.k ce bouillant courage , 



A s C Y R s, ijr 

Que vous înfpîre un cœur peint fur votre vifage^ 

N'en doutez point ; je vois yos friyo|es efforts j^ - 

four cacher à mes yeux de fî nobles tran(]ports^ 

Venez, je vous conduis au fein de la Viftoire ^ 

Et je vais vous ouvrir le chemin deJa gloire. 

Tout Uion déjà d'épouvante eft glacé , 

Au bruit de votre nom , qui vous a devancé^ 

Suivez-moi. Votre main que les Dieux ont cfaoïfie i - 

Eft Tapui de TEurope , & Telfirm de TAfîe. 

Tous les Grecs font armés ,& vous attendent tous ^ 

Pour partir ^ pour combattre & poi^r yaincrç avec yoid» 

A c H ï 1 1. E, 

Oui , ne retardons plus cette illuftre conquête^ 
Allons y conduifez-mpi. • • • • Mais, ciel ! 

y L T s s £• 

Qui vous arrête ? 

Achille. 
{.a Princeflfe^ 

Ulysse^ 

l^^mour ! 

Achille. 

Ah ! ce n'eft pas le mkn. 
Pen triQmphe au]Ourd*hui , Seigneur ; mais c'eftlc ilea. 
Ma fuite ( à ce revers devoit-elle s*attendre ? ) 
Va donc être le prix de Tardeur la plus tendre ? 



,t ACHILLE 

U L T s $ E. 

Ce prix augmentera ,.Prmce , ïi votre retour , 
Comme votre départ accroîtra fon amour. 
Et vainqueur d'IUon Vous reviendrez fidèle , 
Plus amoureux encore & bien plus digne d'elle« 

Achille, 

Et cependant livrée aux plus vives douleurs , 
Dans un gouftre d*ennuis , dans un torrent de pleurs , 
Elle confumera fa vie infortunée. 
Qui pour comble d*horreur à la fin terminée , 
Me laiffera couvert de Toprobre odieux , 
D'en avoir feul tranché le coiirs fi précieux* 
U I, Y s s B, 

Quoi î tandis que le bruit & le feu de la guerre 
Troublent de toutes parts & ravagent la terre ^ 
Vous pouriez demeurer enfermé dansScyros, 
Et fans honte languir dans un honteux repos ! 
Si votre ame , Seigneur , ne peut être attendrie 
Par cet amour facré qu'exige la patrie , 
S*îl fe peut , que rébelle aux volontéls des Dieux, 
Vous dédaigniez la gloire acquife k vos ayeux , 
Du moins envifagez l'honneur de votre race , 
Que de votre infahiie aviliroit la trace, 
Jufques fur nos neveux étendez vos regards j^ 
Ils diront : Diomede, au milieu deshafards , 
Dontfes vains ennemis furent toujours la proie. 
Furieux renverfa les murailles de Troie. 



A s C Y R O s. ïji 

Dans des rulflèaux de fang Merion la plongea^ 
Par les mains de Teucer le feula ravagea. 
Vainqueur d'Heftor , Ajax chez les morts fit defcendre 
Priam déjà tombé d'un trône mis en cendré* 
Et que faifoit Achille ? Achille humilié , 
Sous des habits de fille, à des filles lié , 
Loin de tant de Héros , fur un trifte rivage ^ 
Dormoit , enfeveli dans un lâche efclavage. 
Le bruit impétueux des armes , des combats , 
Retentîflbît par tout , & néTéveilloit pas. 
Ah ! ne permettez pas qu'une vie indolente 
Vous attire jamais cette injure fanglante , 
Et qu'elle deshonore avec vous vos ayeux , 
Vos defcendans , les Grecs , la patrie 8c les Dieux» 

Achille* 

Ah del ! . . • . Honteux liens , de mon fbible courage ,' 
Indignes ornemens , dont Tafpeft feul m'outrage. 
Habits qui méritiez fi peu de me couvrir , 
Comment jufqu'à prefent ai- je pu vous fouf&îr* 
Venez , & qu'à vos yeux revêtu de ces armes , 
Du fort , qui m'aveugloit , je chaffe tous les charmes. 

Ulysse. 

Allons, fuivez-moi, ?ïmct.{kpan.)Q fuccès glorieux î 



40 ACiftLLË 



i^iUHÎii^îâttaBft 



SCENE VIIL 
ACHILLE , ULYSSE , I^EARQÙE , ARGADEi 

N & A a Q U Eé 

Xlà Ùcharis ^ quel eft donc ce tranfpoft furieux f 

Achille^ 

Malheureux , que jamaià , fî mon hohnêûir tfe touche ^ 
Ce nom injurieux ne forte de ta bouche. 
Prends garde que jamais de ma fatale erreur 
Ta voix à mon efprît ne râpelle Thorreun 
La fuite ctVlyJfe remporu U tabUk 

N E A R Q. U E* 

Jufte ciel ! voUs parte:è , Seigneur , & là Prmceflfer 4 * 4 é 

Achille. 
Va,dis-iuî. . .^ 

NEARQ.UE. 

Quoi, Seigneur î 

Achille. 

Pour calmer fa trifteffc , 
Pis-Iui que je la plains autant 6c plus que moi ; 
Dis-lui , qu'elle me garde & fon cœur & fa foi ; 
Dis-lui , que je voudrois vivre & mourir pour elle i 
Que je parts amoureux, 8c reviendrai fidèle. 

SCENE 



SCENE IX. 

N E A R Q U E* 

IJL nie Quitté. Quel coup » Dans qu^d àbïme alfireûx 
Me plongé 6n un moment le deftin rigoureiix i 
S*il part ^ qu'oppoferai-je aux fureurs de fa mère î 
Qui me garantira des traits de (a colère i 
Dieux ^ JTaul-il que mes foins , mon zèle 8e votre à]^ t 
Ne fervent éil ce joUr qu'i mé j^érdrê avçc lui i 
Mais que Vois- je I 

SCENE X. 
DÊiÛAMIÉ, NÉARQÙÈ* 
Deidamié. 

l\| Êarquô,bîitrouvèrai«jeAdii!fe> 

N E A R Q. U *• 

Ô vaine înipatîcncé î O tfendréffe inutile, l 
Nearque ! 

Ne Ak Ql U Ei 

G^en eft fait. Le Ciel eft contré nôlis. 
il n^eft plus de bonheur , ni d*Achille pour vous* 
il parti 

D C I D À M I £^ 

Achille part ! Dieux ! Achille ^ qui m*aîme 



jr 



4* ACHILLE 

Pouroît.....Vous me trompez ; vous vous tromper vous- 

[ même. 

N E A R Q. u E. 

Plût au ciel qu*il fût vrai. Mais j'en fuis trop inftruit. 

Achille cft découvert. Ulyffe Ta féduit. 

U vous Tenleve. .-: 

Deidamie. 

Ulyfle , impitoyable Ulyfle , 
Quelk aveugle fureur t*arme pour mon fuplice ? 
Quel génie infernal t'a conduit fut ce bord , 
Pour troubler mon repos , & me donner la mort ? 
Malheureufê , je fens que tout mon corps friffonne. 
Achille me trahit ! Achille m'abandonne ! 
Mais tandis que livrée à mes premiers tourmens. 
Mon defefpoir s'exhale en vains gémiffemens , 
Peut-être en ce moment le perfide s'embarque. 
Il faut le retenir. Allons , courons , Nearque* 
Contre cet infidèle uniflbns nos efforts. 
Favorifez mes vœux , fécondez mes tranfports» 
S'il part , 11 je ne puis l'arrêter davantage, 
Dumoms il me verra mourir fur le rivage. 



Fin du fcc9nd jiSfe. 



A SCYROS. 4î 

ACTE TROISIEME, 

SCENE PREMIERE. 
l CniLl^E en hatit de GHerrier. ULYSSE. 

U L Y S S E. 

OUî,ft:înce,enfin mes yeux,trop long-tems démentis, 
Reconnoiffent Achille & le fils de Théti». 
Vous dégradiez en vous par une erreur extrême , 
Le Héro$ , le Guenier , le Prince , l'Homme même : 
Mais dans Theureux vainqueur des charmes de Scyros , 
Je vois un Homme, un Prince > un Guerrier , un Héros. 

Achille. 

Un fi grand changement. Seigneur , eft votre ouviigé. 

Vous avez garanti ma vertu du naufrage. 

Mes yeux étoîent fermés. C*eft par vous que je voî. 

Vous me rendez au jour , à mon honneur , à moL 

Ma^s'^nÇ qu'un captif, dont une loi (budaino 

Vient d*ouvrhr la prifon & de brifer h chaîne 

Je doute encore , au point oîi je fuis tranfporté , 

Et de ma délivrance , Se de ma liberté. 

Les traits delà lumière él>louiflent ma vûë , 

J'entends encor le bruit de ma chaîne rompue i 

Etdemeslongs tourmensmohefprit occupé: 

Gémit encor des maux dontjte fuis échapê. 

Pi) 



44 ACHILLE 

U t Y s s E, 

Arcade ne vient point, Quel obftacle l'afrèjts ? 

A c H I ;, L E, 
Sontrcerl^ 099 Y^fleaux 2 

. Quh, Prince on- les aprêtç ^ 
Et les ti^oupes du Roi bientôt vont les monter. 
Quelk gloire pour qux de pouvoit vqi^s porter f 
Non , Ip vaiffeau d' Af go^ ^ conduifont en Colchidt 
JaCop.j^ accompagné dd Ly^cée & d'AIcid'e, 
ï;^ lanïtd-autres Querrieçî , ou RQi$>oHden^i-^DieHX ^ 
ÎnTç fof g^s bqaoç^ d -up f^rir pifu$ glorieux, 

A Ç * I L LE, 

Qu{ic^$.e^U3(j ^nt le bruit ici fe kk entendre 
Ke font-elle^ les eaux di^ Xanthe j, ou du Scanvwiilçe, j^ 
C'eft-làc, que m^illuftrane par dç ft^e$ fuwnWi, 
Je veu?;,aux yiîux des Grocs expier n^% ttrtuv^jt 
Et dans l^ur$ co^rs tempUs de f écl»t di» «ni ^h'Of , 
De mon ignominie effac^ç la mémoire, 
C*eft-li , que dans \t fang des mourus 8c àp$ mort» 
jHr^i laver ma honte flç perdre me^r^mord^i 

y L T s s E, 

Ô tranfpoi^fs Kâ rfgrc^ i ^ v<bu« dîgnes dt^Ad^fe t 
La Grèce j^dçsQuern^sla.pa^ieâc^l^^Li^ilfc^ > - 

Pouv jiftellc fe voir enlever fon Hérc^s ? 



A SCYROSv ^ 

Le ciel Tavoit-il fait pour habiter Scyros ? 
O mère trop timide ! une infâme moleffe 
Devoit-elfe flétrir le fils d^me Déefle ? 

S C E N E II. 

AGHILLE,ULYSSE,AIieADE. 
Ar ÇA D E i Vlyp^. 

o JEigneur , pour le départ j'ai les ordres du RoL 

A c H I I t E, 
Hébien, qu'atteiidon^iK)U$? Parton^i * 
y L T is s E|, 

Déjà de mon vaiffeau la voile efl; toute prête. 
Ne perdons point de tems. 

SCENE III. 

ACHILLEr,ULYSSE,DEipAMIE^ 
ARCADE^DORIS, 

D E 1 D A M l E. 

Rrête , Achille , arrête. 
U L Y s s E^ , >. 

Qa^ fatal contre-*em» ! quel aiEiut dwigcreux ! 
Çoùr la gloire & L'amour le combat cft<icffi£U2;^ < ^ - 



éfi ACHILLE 

Deidamie. 

Ileftdonc vrai qu'Achille \ partir fe préparc ! 

Il me fuit & ce jour pour jamais nous fépare ! 

Des confeils fedufteurs , étouffant fa pitié , 

Me livrent tout \ coup \ fon inimitié. 

L'anleur qu'il reffentoît, 8c Tamour qu'il fit naître; 

N'en ont fait qu'un ingrat, qu'un parjure, qu'un traître; 

Achille. 
Non . . . • 

Ulysse. 

Vou8 êtes vaincu, fi vous lui répondez^ 

Achille. 

Laiflèz-moi me defTendre. 

Ulysse. 

O ciel !. vous j/ou$ perdez., 

Achille. 

Non, ma Princeflc ,non ( ma bouchcivousle jure ) ^ 
Je ne fuis point un traître y un ingrat ,ui^ parjure. 
Le Ciel , témoin du coup , dont mon cœur a frémi j 
N'a point dans votre amant armé votre ennemi. 
H cft vrai , je vous quitte. Une gloire implacable 
Me fait de cette abfence un devoir qui m'accable. 
Tous les Grecs ont fur moi daigné tourner les yeux. 
L'ordre de mon départ cft difté par les Dieux. 
Comptez fur mon r^our. Bientôt vainqueur de Tro'fe ; 
Plus di^ encorde vous , plein d'amour £c de joïe^ 



A SCYROS. igf. 

Je reviens \ Scyros terminer vos ennuis « 
Si mon honneur vous touche. . . • 

U L ï s s «• 

Achilk ! 

Achille. 

Je vous fuis. 
Si mon honneur vous touche & ma honte vous bleffi^. 
Vous-même contre vous foutenez ma foibleflei 
Dérobez \ mes yeux vos funeftes douleurs. 
Sauvez-moi du péril de voir couler vos pleur», 
Aprouvez mon triomphe, achevez ma viftoirc. 
Soyez le prix, lafource 8c le but de ma gloire ) 
Et m'ouvrant la carrière oïl je m*en vais courir. 
Partagez les honneurs que je dois acquérir, 

Deidamie. 

Hé bien cherchez la gloire oïl votre ame fe livre. 
Mon amour & mes voeux en tous lieux vont vous fuivte. 
Mais fi vous exigez , fi tel eft mon devoir , 
Que vivant pour vous feul , je vive fans vous voir , 
Afin qu^ cet arrêt ma raifon s'accoutume. 
Daignez de votre fuite adoucir Tamertume. ' » 
Puis- je en être informée & la voir à la foia. 
Sufpendez de ce coup la vîteffe 8c le poids* 
DiiFerez d'un feul jour un départ qui me tue , 
S'il faut que cet inftant vous dérobe à ma vue ; 
Et quittons-nous du moins plus sûrs après ce jour 
Vous , Seigneur , de ma vie , 8c moi de votre amour* 



4$ A e iî î L L f 

ÂCHILLE> à Vlypk 

Seigneur. 4 « « « 

tJ L Y s ^ Ei 

Je vous entends. Vous êtes libre , Achilttfi ' 
Mais pour moi y tout me force à fortir de cette ifle^ 
Venez 3 ou je pans feuL 

Ai: H it Lti 

A quelle extrémité 
Me réduit fa tend^etfe , & votre cruauté ! 

Deidàmie. 

Détenmnez-Vous, Grince. A quoi dois- je m*attendré ? 

A C H I L L Ei 

Je voudroisreftet ; mais . . i . vous venez de ^entendre* 

Ulysse. 
Quel eft votre delleîn ? Refolvez-vôus Séigtieuf * 

A c H I L L E. 

Je voudrois partir ; mais .... vous voyez (a douleur* 

Ulysse. 

H fuffit. Puiiqu'enfin Tinftance eft inutile ^ 
Je vous quitte , & je vais delà valeur d'Achille 
En Aqlide ififonner nos Rois & nos Héros« 

Achille. 
La valeur fe perd-elle en un jour derepos ? 

U t r s ft t 
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tl L T s s E. 

Laiffez-îk la valeur 8c mettez bas ces armes. 
Pour la jeune Éucharis elles n'ont point de charmes^ 
Ce cafcjue , ni ce ^er ne lui conviennent pas* 
Un bouclier fatigue & charge trop fon bras. 
Allons puifque ramoureft maître de fon àme ^ 
Qu'il iéprene (a lyre & fes habits de femme» 

A d H I L L E» 

A moi de tels habits ! * . ^ Madame , c'cft pour vôiili 
Qu'il porte à mon honneur dfe fi fenfibles coups, 

Ulysse» 

Que vous fert d^éprouver une honte (terile if 

A c H t L t E. 

Ôe bien , fortez d^erreur , & connoiflez Acilîîlè* 

Partons* 

De I b à m ïÉé 

C'en eft donc iFait > & vous m'abandonnez , 

. A G H i L L È» 

Je vais tramer aiileur9 mes jours infortunés. 
Je partSé Ainfî le veut une gloire ennemie^ 
Mais aimons-nous toujours. Àdiéu Deidamie. 

; ÇIl la quitu & i arrêtée ) 

£> E I b A M 1 Yï 

O crîrtié ! 6 mbnftre affreux , que du fêjoùr Àt^ itiort» 
Mégère pour me perdre envoya fur ceslpords , 



yd A C H I LL E* 

Va , fui ; tu te pourras fouftraire k ma prefence } 
Mais ne crois pas des Dieux éviter la vengeance. 
Si le Ciel , irrité des maux que tu me fais , 
Protège l'innocence & punît les forfaits : 
Déjà , triftes jouets des vents qui les agitent , 
Pour brifer ton Vaiffeau les flots fe précipitent ; 
Déjà pour t'engloutir leurs gouffres font ouverts , 

Déjà la foudre brûle & gronde dans les airs 

Mais où va s'égarer ma douleur infenfée ? 

Excufe la fureur d'une amante offenfée. 

Et vous , loin de répondre à mon emportement 

Daignez , grands Dieux , daignez épargner mon amant. 

Si quelque châtiment peut expier fon crime ; 

S'il doit être puni p tenez moi pour vicftime. 

Quel fruit k me venger me produiroient vos foins ? 

Quand vous le puniriez , je n'en mourrpis pas moiijs. •# 

Vous m'exaucez. Je fens que mes genoux flechîflerit. 

D'une fecrette horreur tous mes membres fremiflent. 

Une invifîble main vient terminer mon fort ; 

Et mes yeux font couverts des ombres de la mort. 

"^ ( Elle s'évanom dans les bras de Boris. ) 

ACHIIiLE. 

Ah, Madame! 

Ulysse. 

• Cédons. Mais fans perdre courage : 
Par quelque autre moyen j achevons notre Ouvrage. 

(Il/on.). 
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S C E N E IV. 

ACHILLE,DEIDAMIE,DORIS. 
Achille. 

ELle expire î . . . . Quel eft Tétat où je la voi ! 
O ciel ! • . . Ouvrez les yeux, Princefle écoutez-moL 
Achille eft près de vous , Achille vous apelle. 

Deidamie. 
C*eft vous , helas ! 

Achille. 

Calmez votre douleur mortelle. 
Reprenez vos efprits j étouffez vos foupirs. 
Achille plein d'Amour fe rend à vos defir$. 

Deidamie* 

Ah ! Barbare , veux-tu par un lâche menfonge 
Infulter aux douleurs où ta fuite me plonge î 
Cefle de feindre , traître , & ne balance plus. 
C'eft à moi de fixer tes voeux irrefolus. 
L orfque ta cruauté , dont la longueur me lafle , 
D'un feul jour de délai me refufe la grâce ; 

[ jour , 
Quand tu crois que c'eft trop pour moi cjue d'un feul 
La gloire dans ton cœur l'emporte fur l'amour. 
Suis-la ; n'aifeéle plus de combattre fes charmes^ 
Cours lui facrifiet ma téndrefle & mes larmes » 

£(pour mieux accomplir tonhoirible deflein^ 

Gij 
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Prend c« fer ; que ton bras le plonge dans mo» ^n^ 
Mérite les faveur^ & le choix de la Grçce ^^ 
Eq y rentrant couvert du fang de ta Maîtreflç, * 
Pégageton amour , en éteignant le mien^ 
Frape , perce ce cœur qu'a dédaigné le tien, 
Heureii>c , de pouvoir à te? vceux affervie , 
Te prouver ma tendrefle , en te donnant ma vie , 
Et de finir dçs jours , que je gardois; pour toi , 
par les coups d'une main qui ne peut êtrç à moL 

Achille, 

Vous mourir ! Ah ! S'il faut nous perdre Tun & TauttC^ 

Par ma perte du moins je préviendrai la vôtre, 

Oui , puifque vous voulez qu'un amour fuborneur 

Dégrs^de un rang augufte où doit régner Thonneur ; 

Et terniffe Téclat de ces vertus fi chères. 

Qu'en nous avec leur fang répandij?ent nos Pères j^ 

J*obéis ; ïi vos loix Achille fc foumf t^ 

Je renonce j,ux hpnnçurs , que le Ciel mepronpiçt. 

Mais aufli çpur laver une tache fi noire. 

Et fauver , s'il fe peut , le débris de ma gloire j^ 

Ulyffe , en me quittant , recevra pour adieux 

Tout mon fang qiie ma i^aîn va verfer k vosyeu3ç i 

Et je fatisferii , dans l'ardeur qui me prefle, 

M^jloir^ ,mP0î^Wour , &lç3 Dieux , ^ la Grçcf^ 
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S CE l<i E y.<P' dernière. 

LYCOMEDE , A CHILLE, ULYSSE, 
DEIDAMIE,NEARQUE,DORIS^ 

LrCOME DE. 

H,quc viens-je d'entendre ! Achille dans ces lieux 
Sous le nom d'Eucharis fe cachoit ^ mes yeux y 

Ulysse. 

Oui , voilà ce Guerrier , que les Mortels attendent ^ 
Et qu'Uly fle , les Grecs , & les Dieux vous demandent, 
La Viftoire avec nous doit marcher fur fes pas , 
Et la chute de Troie eft promife k fon bras. 
Tremblante pour fes jours , Thétis loin de Torage ; 
Avoit dans votre cour enchaîné fon courage , 
Sure que les attraits d'une illuftre beauté ^ 
Ajouteroient encore \ fa captivité. 
Achille aime en effet. Hé quelle ame endurcie 
Auroit pu refifter près de Deidamie, 
Aux droits qu'a fur le cœur d*un Mortel cuchanti 
La vertu la plus pure unie à la beauté. 

Ltcomede. 

O ciel !•«••( 4 Deidétmie. ) L'aime riez- vous ? 

Deidamie. 

Par c^ pieds que j'embraffc. 
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Moft pcrer, pardonnez, 

Lycomede. 

♦ Levez-vous. Quelle audace I 

\h s'aiment ! , , ♦ , Par ce coup mon efpjit abatu • ♦ ,• 
Qui peut juftifier de tels feux ? 

A c H I L L Et 

Sa vertu. 
Elle feule a fait naître une ardeur auffi pure, 
Ceft Tapuî de la foi qu'aujourd'hui je lui jure» 
Et ce tendre intérêt eft fi cher à mes yeux , 
Qu'en fa faveur je vais défobéir aux Dieux^ 

[Toffenfe 
(^àVlyJfe. ) Je ne parts point. Seigneur , fi le Roi qui 
N'approuve notre amour ^ dont jeprend« la deffçnfç ^ 
Et par notre^Himénée afliirant mon bonheur j 
Ne répare TafFront qu'il fait à fon honneur^ 

Ulysse. 

Il faut lui pardonner un couroux légitime , 
Seigiçur. lîperdroit touit s'il perdoit votre eftîme. 
Il la mérite , & veut la mériter toujours , 
S'ils ont à vos regards dérobé leurs jimours , 
La fureté d'Achille exigeoit ce mîftere, 
Thétis , qui le cachoit , l'obligeoit i fe tiîre^ 
J'ai fçu le découvrir , & les Grecs incertains 
Ont commis à ma foi les ordres des deftins. 
Ne l'arrêtez donc plus. Que tout obftacle cefle. 
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Et qu'il parte , affuré du cœur de la Princefle , 
Pour revenir bientôt fous fes aimables loix 
Recueillir dans fes bras le prix deXes exploits* 

Lycomede. 

je ne prétends point rompre un départ néceflaire j 
Mais j'oflfenfois Achille , & dois le fatisfaire. 
Qu'il obéiffe aux Dieux. Qu'au milieu des combat» 
Il courre foutenir l'honneur de nos états ; 
Et puifqu'il doit unir fon fang à ma famille , 
Qu'il parte de ces lieux digne époux de ma fille. 
Qu'après le cours brillant de fes travaux guerriers. 
Il revienne en ma cour dépofer fes lauriers. 
Qu'Achille fe partage, & qu'il foit de la terre 
L'amour pendant la paix , l'effroi pendant la guerre* 

Achille. 

Vous me comblez de joïc & d'honneur îi la fois. 

Deidamie. 

Quel bonheur de vous voir juftifier mon choix ! 

Ulysse. 

Mes vœux font fatisfaits. Ace noble Himénée. 
De la Grèce i jamais la gloire eft enchaînée. 

Lycomede. 

Venez , Prince , venez aux pieds de nos Autels 
Rendre les Dieux témoins de ces nœuds immortels. 

Fin Jh Troifiéfne & dernier jith^ 
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APPROBATION. 

] 'Ai W pât Tordre de Monfeignctir le Chancclîct , un maoïie- 
cricqui.a pour titre Achille dam VIfle de Scyros , TragLcomcdic 
en trois Aûes. A^Paris ce ii. AoiU 173S. 

JOLLY. 



PRIVILEGEDU ROY. 

LOUIS, PAR LA OKACB D8 DiEU, Ror BB FraMCI IT M 
Kavarrb : A nos amés & féaux Confeillers , les gens tetians 
nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires dénoue 
Hôtel, Grand Confeil , Prévôt de Paris, Baillife, Séoëchaux, 
leurs liieutenans Civils & autres nos Jufliciers qu'il appartiendra , 
falut : Notre bien aœéHugues-DanielChauberc, Libraire â Paris , 
Nous ayant fait remontrer qu'il fouhaiteroic £iire imprimer Se 
donner au Public plufieuts recueils de quelques Pièces de ThéAttc 
intitulées , Achille k Scyros , le Ccnfentement forcé , le Kendez^-vesss ^ 
U Pupille , les MdfcMrâdes Amêmeufes, V Amitié Rivale , Didon , Us 
Adieux de Mars , l'Ecole des Amans ^ s'il Nous plaifeit lui accorder 
nos Lettres de Privilège fur ce néceâàires,of{ànt pour cet effet de les 
faire imprimer en bon papier & beaux caraâeres > fuivanc la feiiille 
imprimée Se attachée pour modèle fous le contrefcel des Préfentes. 
A cescaufcs , voulant traiter favorablement ledir Expofanr , Noos 
lui avons permis & permettons par ces PréfetKes de faire imprt« 
mer lefdites Pièces de Théâtre ci-defiTus fpéciâées en un ou plu- 
iîeurs volumes , conjointement ou fiparément , Se autant de fois 
que bon lui Semblera , & de les vendre , faire vendre 6c débiter 
par tout notre Royaume pendant le tems de neuf années con« 
récutives , i compter du jour de la date defdites Préfentes ; £d- 
fons défenfes à toutes fortes de perfonnes de quelque qualité & 
condition qu'elles foient d'en introduire d'impteflion étrangère 
dans aucun lieu de notre obéiflance , comme audî à tous Libraires 
Imprimeurs & autres , d'imprimer , faire imprimer , vendre , faire 
vendre, débiter , ni contrefaire lefdites Pièces de Théâtre , ci- 
deffus expofées en tout ni en partie , ni d'en faire aucuns extraits 
fous quelque prétexte que ce foit d'augmentation , corredlion 
ou changement de titre ,tnême en feiiilles féparées ou autrement , 
fans la permUfion cxprefle ôc par écrit dudit Expofaut ou de 
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qid tnroflt dtoîtde loi , î peine de confiTcation ics ËxéM' 
pliires contrefaits , de fîx mille livres d'amende contre chacud 
àcï côntrevenans , dont un tiers à Nous ^ an tiers i l'H6tel« 
Dieu de Paris , l'autre tiers audit Ezpofant Se de tous dépens « 
4ommages & intérêts ; à la charge que ces Préfentes feront en- 
zegiûrées tout au long fur le Rcgiftre de la Communauté dtB 
Libraires & Imprimeurs de Paris dans trois mois de la datte 
d'icelles : que l'impreflion defdits Ouvrages fçra faite dans notre 
Royaume & non ailleurs , âc que l'Impétrant fe conformera en 
lout aux Régleniens de la Librairie & notamment à celui du dix 
ilviil 171 ç & qu'avant que de lesexpofer en vente les Manuf- 
crits ou Imprimés qui auront fervi de copie à l'imprcflîon defdits 
Ouvrages feront rerois dans le même état otl les Approbations 
f auront été données es mains de ùdtrë très-chet & téa\ Chevà- 
iec le Sieur Daguefleau Chancelier de France , Commandeur de 
nos Ordres , & qu'il en fera enfuite remis deux Exemplaires de cha- 
cun dans notre Bibliothèque publique, un dans celle de notre Châ« 
teaudu Louvre , & un dans celle de notre très-cher & féal Che« 
Talier le fieur Dagueffeau , Chancelier de France , Commandeur 
de nos Ordres ; le tout à peine de nullité des Préfentes. Du 
contenu delquelles vous mandons & enjoignons de faire joiiir 
rExpofant ou fes avans caufe pleinement & paifibleraent , fans 
fournir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Vou- 
lons que la copie defdites Préfentes , qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou i la fin deldits Ouvrages , foie tenue 
pour ducment fîgnifiée > & qu'aux Copies collationnées par l'un 
de nos amés & féaux Coofeillers & Secrétaires » foi foit ajoiltée 
comme i l'Original Commandons au premier notre Hiïiffîer oa 
Sergent de faire pour l'exécution dlcelles tous aâes requis 9t 
néceffaires , fans demander autre permifEon , & nonobflanc 
clameur de Haro, Charte Normande éc Lenres â ce contraires ; car 
tel eft notre plaiâr. Donné â Verfàilles le donxicme jour dû mois 
de Septembre l'an de grâce mil fq>t cens trente - huit , & de no- 
tre règne le vingt- quatrième .Parle Roi en fon ConfeU. 
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Kegiflréfar U Ktgiflrt X. iê U Chmn^eKoyûU des Lihrâket 
^ Iwî^rrmeurs de Paris fi^. 97. fcL S 5. conformtmnu âux émùtm 
Kégîemens , confirmés fm têîm dn 18 Févrùr I7ii. 
A Pétris U 13 Sefiemkê 173S... 

LANGLOIS, Syndic. 
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